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LETTRE LV. 


La Chine . 



E voici enfin arrivé, Mada¬ 
me , dans le plus vafte 6c le 
plus ancien empire de l'uni¬ 
vers. Auffi étendu que l’Eu¬ 
rope, fournis à un fèul prince, gou¬ 
verné par une feule loi, il fùbfifte avec 
fplendeur depuis plus de quatre mille 
ans. Ses mœurs, fes coutumes, fon 
langage même n’ont éprouvé aucune 
altération ; 6c, contre l'ordinaire des 
royaumes Afiariques , le monarque fe 
confidere « à la fois, comme le pro- 
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if" Ia Chine; 
teneur, Je pere , 6c fami dé (on pei£ 
pie. Mais je ne touche , pourainfî aire, 
encore qu’aux frontières de cette im- 
menfê 6c admirable contrée. A me- 
fure que des objets dignes de curio* 
fité s’offriront à mes regards , ils feront 
le fiijet de mes obfènrations 6c de mes 
lettres. 

Des ports de la Cochinchine nous 
Tînmes débarquer à Macao , après 
avoir mouillé dans l’ifle de Hay-Nan. 
Parmi les pf-oduétions de *trte ifle , 
nous diftinguâmes particuliérement les 
bois précieux d’aigle 6c de violette, 
6c une forte de bois jaune d'une beauté 
extraordinaire, 6c qui pafTe pour in¬ 
corruptible. On en fait des piliers qui 
font a’un prix immenfe, lorsqu’ils font 
d’une certaine groffeur. L’empereur 
Cang-Hi en fit bâtir un palais deftiné 
à fa fëpulture. On y voit auffi quel¬ 
ques arbres dont les uns difti lient le 
fang de dragon, les autres une gomme 
blanche , qui, fortant de l’écorce par 
une incifîori, rougit à mefiire qu’elle 
prend de la confmance ; jettée dans 
des caffolettes, elle répand une vapeur 
plus agréable que celle de l'encens.Une 
autre production de l’ifle de Hay-Nan, 
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eft un périt poiflon bleu, qui lé trouve 
entre les-rochers, reflemble au dau¬ 
phin , &t eft plus eftimé que la. dorade } 
mais il ne vit que très-peu de jours 
hors de Ion élément. 

Le circuit de cette Ule embrafle près 
de cent cinquante lieues. L s Chinois 
n’en pofledent qu’une partie ; le relie 
eft habité par un peuple libre , retrait 
ché dans des' montagnes inacceflibbs , 
& qui n’a avec eux prelque aucune 
communication. Les hommes & les 
femmes paflent leurs cheveux dans un 
anneau, & les portent fur le front. 
Leur habillement conftfte en un cha¬ 
peau.- de paille & un petit tablier de 
toile ; leur parure , en des boucles d’o- 
reiUés d!or f , fit des Taies bleues qu’ils fe 
font fur les joues; leurs armes, en un 
arc, dés flèches & un coutelas qu’ils 
portent dam un petit panier attaché 
deniere eux à la ceinture. Ils (ont , en 
général, très-difformes, de petité taille, 
fit de couleur rougeâtre. 

On compte dans Pille de Hay-Nan 
quatorze ou quinze villes, qui font 
prefque toutes bâties fur le rivage.- La 
capitalejiommé Kian - Tchtou , reçoit 
les vaüTeaux jiifque? fous fes muis. Il 
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& fait un fi grand commerce dans Ifettt 
îfle, qu’on peut la mettre au rang des 
plus confidérables de TA fie. Les mon¬ 
tagnards ne paroiflent prefque jamais , 
fi ce n'eft pour fondre , par intervalle 4 
fur quelques villages voifins ; mais ils 
font fi lâches 6c fi mal dilciplinés, que 
vingt-cinq Chinois font fiiir cinq cens 
de ces iniulaires. 

Avant que d’arriver à Macao , nous 
payâmes prés de l’ille de Sancian, que 
la mort de J’apôtre Xavier , 6t Ion 
tombeau qu’on y voit .encore , ont 
rendue célébré. Ce tombeau eft placé 
fur une colline qui eit au pièd d’uné 
montagne. Les Jéfiiites Portugais y ont 
fait, bâtir une chapelle ; crois; vous 
avoir déjà dit que lé> eôrps du ’Saini: 
avoit été transféré à Goa. 

La ville de Macao, fituée dans une 
péninfule à Tembouc hure de là rivière 
de Canton, n’eft renoihmée que parce 
que les Portugais y àvoient établi le 
fort de leur commercer Us* en ont été 
les fondateurs ; car ayant obtenu ce 
terrain pour quelques fervices rendus 
aux Chinois , ils y confiruifirent .un 
fort qui devint bientôt- une- ville flo* 
plfante. Elle eft aujourd'hui fort déchue 
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de cette ancienne fplendeur. Les Chi¬ 
nois y font en plus grand nombre que 
les Portugais; &c ceux-ci, étant les 
plus pauvres, y fpnt aufli les plus foi- 
blés. 11 leur eft permis néanmoins d exer* 
cer, deux fois l’année, lq commerce 
a Canton. Ils ont un gouverneur ; mais 
les Chinois ont un Mandarin dont tout 
le pays dépend. Quand les habitans 
ont quelque grâce à lui demander, ils 
fe rendent en corps dans fon palais. 
Le magiftrat répond par écrit, & s’ex¬ 
prime en ces termes : « Cette nation 
» barbare & brutale me |git tells de- 
» mande ; je l’accorde, ou.^qla refiife. » 
Les Portugais n’ont qu’une très-petite 
garniion à Macao, parce qu'ils ne font 
pas en état d’y entretenir beaucoup de 
troupes. Ils payent aux Chinois un tri- 
bur pour le terrein des maifons &c -des 
églifes : ces maifons font conftraites 
à l’Européenne, mais un peu baffes. 
Sur la langue de terre qui joint Macao 
au continent , on a bâti un mur de 
féparation , pour empêcher la com¬ 
munication des habitans avec la Chine. 
Ce mur efl ouvert au centre par une 
porte , où l’on entretient une^garde 
continuelle. On donne quelquefois aux 

Av 
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Chinois, qui demeurent dans la ville,' 
la liberté de pénétrer dans le pays ; 
mais cette penniffion ne s’accorde pres¬ 
que jamais aux Portugais. Cette porte 
même ne s'ouvre que certains jours, 
pour donner aux habitans le moyen 
d'acheter des proviiions ; &c les Chi¬ 
nois qui les leur vendent, y mettent un 
prix arbitraire. 


Après un court féjour liait à Macao, 
nous entrâmes dans la rade de Quang- 
Tcheou, que les Européens nomment 
Canton . G'tft une des villes les plus 


maritimes, les plus peuplées, & les 
plus opulentes de toute la Chine ; fur- 


tout depuis qu'à fon commerce avec 
les royaumes voilîns elle a joint celui 
des peuples de l’Europe, à qui les 
Chinois ont interdit tout autre port. 
Elle eft la capitale d’une province du 


même nom , divifée en dix contrées , 


qui comprennent autant d’autres villes 
capitales. 11 n’eft point de plus charmant 
fpe&acle, que celui que préferne le 
Tu-Ho , riviere fuperbe , qui conduit 
à cette grande ville. Tantôt ce iont 
des prairies émaillées de fleurs, entre¬ 
coupées de bocages , terminées par 
de petits côteaux qui vont en amphi» 
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théâtre, & liir lefquels on monte par 
des degrés, de verdure. Tantôt ce font 
des rochers couverts de moufle, des 
villages fitués entre de petits -bois , 
des jardins cultivés avec ait, des ca* 
naux qui formant des ifles, Ce perdent 
dans les terres , &C Iaiflent voir des 
rivages toujours fleuris, toujours ri ans. 
Les deux côtés de la riviere font cou¬ 
verts d'une infinité de barques rangées 
par Aies parallèles, qui font dés efpe- 
ces de rues , 6c font les feules habi¬ 
tations d’un peuple innombrable. Cha¬ 
que barque loge toute une famille dans 
difFérens appartenons qui reflemblent 
à ceux d’une maifon ; & dès le matin , 
on voit les habitans de cette ville flot¬ 
tante fortir en foule, &c fe difperfer, 
les uns à la ville , lesautres à la cam¬ 
pagne , pour fe livrer au travail. 

Nous entrâmes dans une ville im- 
menfe , qui eft comme un coinpofé 
de trois villes différentes, fëparées par 
de hautes murailles, & dont le circui- 
eft à-peu-près le même, & le nom, 
bre des citoyens aufli grand que celu, 
de Paris. Les nies en font longues t 
ftffez étroites, alignées prefque par-tout 
‘ fort bie-ii pavées, Les maifons foii 

Avj 
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ferrées ; & l’on y a .ménagé le teirèîh 
avec beaucoup q économie. Elles ne 
font.prefque bâties que Je terré, avec 
des ajccoitipagtlemens de brique,& une 
couvertujre de tuée. La ville des Tar- 
tares, qui ell du côté du nord, a de 
grandes places vuides, &c n’eft d’ail¬ 
leurs que médiocrement peuplée ; mais 
du centre jufqu’à la ville Chinoife , 
elle eft bien bâtie, & coupée par de 
belles rues, omées d’arcs de triomphe. 
Le palais où s’alîemblent les lettrés f 
celui du vice-roi, du général des trou¬ 
pes &c de quelques Mandarins, ont une 
forte de magnificence, mais bien diffé¬ 
rente de celle que nous connoifTons 
en Europe. .On voit d’affez beauxtem- 
ples, environnés de cellules de Bonzes, 
qui font les religieux du pays. La ville 
Chinoiiê n’a rien de remarquable, A 
la réferve de quelques rues bordées 
de riches boutiques du côté de la ri¬ 
vière. Le fauvbourg, qui eft à l’oueft , 
eft le mieux peuplée & de la plus 
belle apparence. Ses rues, dont le nom¬ 
bre eu infini r font couvertes à caiife 
de la grande chaleur; & comme ce 
quartier eft rempli de marchand! , on 
croit , en les parcourant; fe promener 
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à Pans fur ie quai de Gefvres, ou dans 
les galeries du Palais. 

En général, les rues de Canton (ont 
fi pleines de inonde, qu’on y eft arrêté 
à chaque pas. Les honnêtes gens, qui 
vont en chaiTe à porteurs-, font obli¬ 
gés de faire courir devant eux un 
homme à cheval, qui débarraâe le paf- 
iâge. Le peuple remplit les rues, fur- 
tout les porte-faix, qui ont les pieds, 
les jambes &c quelquefois la tête nuds. 
D’autres fe b couvrent avec de grands 
chapeaux de paille d’une ligure bizarre, 
pour fe garantir de l'ardeur du foleil. 
lis (ont tous chargés de quelque far¬ 
deau ; çar on ne fe fert ici ni de voiture , 
ni de bêtes de charge, pour porter 
ce qui fe vend ou ce qui s’achete. 

Il y au bout de chaque rue une bar¬ 
rière , qui Ce ferme fi-tôt que le jour 
difparoit ; tout le monde eft obligé 
alors de fe tenir s renfermé chez loi; 
& cette police entretient b tranquil¬ 
lité dans les plus grandes villes. Cet 
ulàge eft général dans toute 1a Chine. 

Tous les matins, lorfqu’on ouvre 
les portes, & le loir , un peu avant 
qu’on ne les ferme, b foule de ceux 
qui entrant & qui fortent, eil fi grande , 
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qu*on eft fouvent obligé de s’arrêter 
dans ces endroits, pendant un teins 
confidérable. Ce qu’il y a de remar¬ 
quable , c’eft que dans ce grand nom¬ 
bre d’aHans 6c de venans, on ne ren¬ 
contre pas une femme. 

: Les habitans de Canton font labo¬ 
rieux , .aftifs , intelligens. Quoiqu’ils 
ayent peu de vivacité pour l’inven¬ 
tion, ils imitent avec une facilité fur- 
prenante , tous les ouvrages que leur 
montrent les Européens ; 6c ils exécu¬ 
tent fort adroitement tous les deffeins 

3 u’on leur donne. La gtande quantité 
'argent qu'on y apporte des pays les 
plps éloignés, y attire les marchands 
de toutes les provinces ; de forte qu'on 
trouve dans cette ville, ce qu'il y a de 

F lus curieux & de plus rare dans tout 
empire. 

- Les relations que j'avois lues autre¬ 
fois fur la Chine, m'infpirôient tant 
de vénération pour les habitans, tant 
de joie de me voir parmi eux, tant 
• d’envie de les connoitre, que je vifi- 
tois fans ceffe les lieux les plus fré¬ 
quentés , dans l’elpérance, parmi cette 
foule d’étrangers qui abordent ici de 
toutes les parties du monde , de trou* 
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ver quelqu’un qui fatisfit mon emprefle* 
ment. Un jour que j’étois le plus occupé 
de ce defir, je vis venir à moi un 
homme dont le vilâge ne m’étcit point 
inconnu ; c’étoit, en effet, un prêtre 
des Millions étrangères, qui avoit été 
mon camarade de collège à Marfeille. 
Il étoit établi, depuis quelques années , 
à la Chine, Ôc étoit venu à Canton 
pour des affaires concernant là million. 
Tl le nomme M. Des Roches ; 6c quoi¬ 
que d'un corps, où, fur certaines pra* 
tiques Chinoifes , on ne penlè pas tou¬ 
jours comme les Jéfuites , il vit avec 
eux dans la plus parfaite intelligence. 
Il ell de plus très inftruit des ulàges 6t 
de l'hiffoire du pays ; 6c dans ces cli¬ 
mats éloignés, je reçois de lui tous 
les lècours 6c tous les éclairciffemens 
néceffaires. 

Quand vous aurez vu, me dit-il, la 
plupart de villes de la C hine,vous remar¬ 
querez entr’elles une li grande reffem- 
blance , que c’eft prelque aflez d’en 
avoir connu une feule, pour le former 
une idée générale de toutes les autres. 
La forme en ell quarrée, du moins 
autant que le terrein le comporte. Deux 
grandes rues qui fe croifent, coupent 
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d’abord ce quarré du midi au fepten- 
trion, & du levant au couchant. Le cen¬ 
tre forme une grande place, d’où l’on 
apperçoit les quatre portes principales 
de la ville. Chaque portion du quarré eft 
coupée par de longues rues , les unes 
fort larges, d’autres plus étroites, bor¬ 
dées de maifons qui n'ont que le rez- 
de chauffée, ou qui ne s'élèvent au 
plus que d’une étage. Un folle , un 
rempart, une forte muraille & des tours 
forment l’enceinte des villes Chinoîfès, 
de celles même qu’on appelle villes de 
guerre. Les habitans n’ont point fuivi 
le modèle de nos places fortes , même 
depuis qu’ils font ufage du canon. 

Dans l’intérieur des villes on voit 
d’autres tours fort hautes fit qui le 
paroiffent encore davantage par le peu 
d’élévation des maifons. L/ans les rues , 
on trouve des arcs de triomphe, des 
temples affez beaux , des monumens 
en Thonneur des héros de la nation, 
& des édifices publics, plus remarqua¬ 
bles par leur étendue, que par leur ma- 

§ nificence. Les boutiques font ornées 
e porcelaine , d’ouvrages vemifTés , 
fie d’étoffes de foie. Devant chaque 
porte eft expofé 9 en forme d’enlèi- 
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t ne, un écriteau de bois enluminé , 
c enchafle proprement dans une bor¬ 
dure dorée, fur lequel font marquées , 
en gros oaraâeres , les différentes for¬ 
tes de marchandifes dont les boutiques 
font pourvues. On y voit le nom du 
marchand avec cet écriteau, il ne vous 
trompera pas % qui ne raflure pas plus 
k la Chine, que les affiches de ces 
petits aubergines de Paris, qui promet¬ 
tent de donner à manger proprement • 
Ces tableaux , hauts de fept à huit 
pieds, & pofés fur un piedeftal, h égale 
di fiance devant les maifons, forment 
une pecfpeftive auffi agréable que fm- 
guliere : c’eft méme en celafeul, que 
confîfle prefque toute la beaiité des 
villes de la Chine. 

Ce pays, ajouta le prêtre miffiorr- 
naire, en renferme plus de quinze cens, 
fans y comprendre une quantité innom¬ 
brable de forts, de citadelles, de bourgs 
& de villages ; on peut dire que toute 
la Çhin? en eft co^. erte ; &c plufîeurs 
de ces ',ourgades ibnt auffi vafles ÔC 
auffi pii., plées que les plus grandes vit 
les. Elles font fermées par des murail¬ 
les 4 e t erre » ordinairement, fort baffes. 
.Les maifons font auffi de terre battue, 6c 
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de très-vile apparence. Vous voyez , 
dit M. Des Roches, que celles des 
villes ne font guéres plus magnifiques. 

Les Chinois condamnent la multiplia 
cité de nos étages, & frémiffent de 
peur, quand on leur parle de la hau¬ 
teur de nos efcaliers. Une autre diffé¬ 
rence encore plus fenfible, eit la ma¬ 
niéré dont les fenêtres font diftribuées* 
Ils n’en percent aucune du côté de la 
rue, de peur d’être en fpe&acle aux 
paflans. Ils élevent même derrière la 
porte d’entrée un petit mur à hau¬ 
teur d’appui, fur lequel ils pofent une 
efpece de paravent de bois , pour ôter 
à ceux qui entrent, la vue de ce qui 
fe fait daoS les appartenons. ' ' 

Après plufieurs autres obfêrvadonsV 
notre mifnonnairé, qui doit refier ici 
encore quelque teins, s’eft offert dé 
m’accompagner dans tous les endroits 
de la ville 6r des environs, où la curio- 
fité. pourra m’attirer. Vous pouvez , me 
dit - il, paffer pour mon catéchifte ; 
en cette qualité, vous pénétrerez dans 
tous les lieux qui me feront ouverts. 
J’acceptai ce titre avec plaifir ; & je ne 
refulâi pas même d’en exercer les fonc- 
ti ons, s’il en ètoit befoin.ll me propofà de 
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faire avec lui une voyage dans quel¬ 
ques villes de la province de Canton , 
où différentes affaires l’appelloient. Nous 
prîmes, pour cela, nos petits arran- 
gemens ; car, quoi que vous en dilîez , 
madame, je ne voyage point comme 
ces héros de romans, qui, avec des 
tréfors Ôc des pierreries , manquent 
d'habits, de linge ôc de nourriture. 

On ne trouve jamais de lit dreffé à 
la Chine ; il faut toujours porter le 
fien avec foi, à moins qu'on n'aime 
mieux coucher fur une ample natte ; 
c’eft le parti que nous prîmes. Nous 
ne manquâmes point d'hôtelleries ; mais 
elles font mal pourvues, ïi g.j en cx+ 
cepte celles qui font fur les grandes rôtî¬ 
tes. 11 y a des endroits, où le gibier, lq$ 
fàifàns même, font à meilleur marché 
que la volaille. En été , des perfbnnes 
charitables font diftribuer gratritement 
furies chemins,desrafiraîchiiremensaux 
pauvres voyageurs, 6c en hiver, des 
liqueurs chaudes. 

On a foin d’imprimer un itinéraire 
public, qui marque la route qu*on doit 
tenir pour aller d’un lieu à un autres 
La fûreté, rembelliffement & la com¬ 
modité des grands chemins font* des 
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objets qui ne font point négligés à 11 
Chine.Ces cheminsfontd’orcünaire fort 
larges, bien unis,& pavés dans plulieurs 
provinces. On a pratiqué des pafTages 
îùr les plus hautes montagnes, en appla* 
titfànt leurs fommets, en coupant les 
rochers, & en comblant des vallées 
profondes. Les canaux, dont la Chine 
eft traverfée, font bordés, en certai¬ 
nes provinces, de quais de pierre de 
iailje ; & dans les lieux marécageux 
& aquatiques, on a élevé de longues 
digues pour la commodité des voya¬ 
geurs. 11 y a des endroits où les grands 
chemins font comme autant de belles 
allées, qui me rappelloient (ans cefle 
ces belles routes de France, monu- 
mens à iar ais glorieux du régne de 
Louis aV. D’autres font renfermés 
entre deux murs, de la hauteur de huit 
à dix pieds, pour empêcher les voya¬ 
geurs d'entrer dans les campagnes. Ces 
murs, dans les lieux de traveriè, ont 
des ouvertures qui aboutirent à diffé-, 
rens villages. 

Les Mandarins de chaque diftricfc 
ont ordre de veiller à l’entretien des 
chemins ; & la moindre négligence eft 
punie avec févérité. Un Mandarin 4 
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n*ayant pas fait aflez de diligence pour 
réparer une route par où l’empereur 
; devoit pafler, aima mieux fe donner 
la mort, que de s’expolêr à un châ¬ 
timent honteux fie inévitable , qu’en 
France un intendant de province, qui 
ferait dans le meme cas , trouveront 
bien moyen d’évirer. 

Dans les chemins fréquenté m 
rencontre , de diftance en diii u>: tf , 
tantôt des tours furmontées de gué¬ 
rites pour y loger des fentinelles qui 
veillent fur ce oui fe paiTe , tantôt 
des monafteres de Bonzes , où l’on 
exerce 1 hofpitalité j tantôt des repo— 
loirs en forme de grottes f où les voya¬ 
geurs peuvent fe meme'à l’abri de la 
pluie, du froid , ou de la chaleur. Ces 
iicfpices agréables fie commodes font 
ordinairement bâtis par de vieux Man¬ 
darins , qui, retirés dans leur province, 
cherchent à (è rendre recommanda¬ 
bles par quelque ouvrage utile au public* 

Les fenti/:elles logées dans les tours, • 
fortent de leur corps-de-garde, fit ffe 
mettent en rang quand il doit pafler 
quelque officier de marque. Comme 
la campagne eft couverte de grandis 
.chemins , à chaque mflant on rencon- 
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tre quelques-unes de ces tours : auw 
les voleurs font-ils très-rares à la C hine 
Ils n’ôtent même prefque jamais la vie 
à ceux à qui ils- demandent la boude» 
Ces mêmes tours fervent aulfi à 
marquer les diltances d’un lieu à un 
autre, ôc indiquent les noms des prin¬ 
cipales villes. Les fënünelles font en¬ 
core chargées de porter les lettres de 
la cour, qu'elles font pafi'er de main 
• main, jufqu’aux gouverneurs des villes 
& des provinces. 

Nous faisions nos petites coudes v ' 
tantôt Air des chevaux, tantôt fur des 
mulets, 6 c quelquefois à pied, accom¬ 
pagnée de porte-fa ix chargés de notre 
bagage. Taccablois de queftions mon 
compagnon de voyage ; 6 c il y ré- 

r mdoit de façon à ne rien laifler adirer 
ma curiofité. 11 me parla d*abord de 
l’origine, de l'ancienneté 6 c des révo¬ 
lutions de l'empire Chinois. 

L’hifloire inconteftable de ce peu¬ 
ple , la feule qui foit fondée fur des 
obfervarions auronomiques, me dit le 
fçavant millionnaire, remonte jufqu’A 
une éclipfè calculée plus de deux mille 
ans avant Jefus-Chrift ; car les Chinois 
ont joint ffiiÜûire du ciel A-celle de le 



La Chine. ij 

terre , &c ont ainfi juftifié l'une par 
l'autre. Les Jéfuites envoyés, dans les 
derniers fiédes, chez cette nation in¬ 
connue , ont vérifié les éclipfes du 
foleil rapportées par Confucius ; & en 
les comparant avec les differentes épo¬ 
ques de l’Hiftoire Chinoife , ils ont 
fait remonter l'origine de ce peuple 
aux teins les plus reculés. Les écrivains 
qui lui font les moins favorables, con¬ 
viennent que cette monarchie eft pour 
le moins auffi ancienne que celle des 
Egyptiens 6c de tout autre empire 
dont on trouve des traces dans rhif- 
toire. Quelques Chinois ont porté leurs 
prétentions au - delà du déluge ; mais 
cette idée eil traitée par les fçavans 
même de ce pays, comme l’eft , 
parmi nous, l'opinion de ceux qui ont 
écrit que les François defcendent des 
Tioyens. En général, tous les Chi¬ 
nois s'en tiennent à leurhiftoire authen¬ 
tique , qui fixe le commencement de 
leur empire au régne de Fo-Hi. Ils 
regardent même comme très - obfcur 
tout le teins qui s’eft écoulé depuis 
Fo-Hi julqu'à Yao. Ce dernier com¬ 
mença à régner près de deux mille 
quatre cens ans avant Jefus-Chrifti 
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& pendant quatre-vingt ans qu’il fut 
fur le trône, il chercha à rendre les 
hommes éclairés & heureux. Son nom 
eft encore en vénération à la Chine, 
comme l’eft , parmi nous , celui de 
Louis XII Sc de Henri IV. 

Ce n’eftque depuis cet empereur, que 
la chronologie Chinoife paraît certaine. 
Ce prince travailla lui-méme à réformer 
l’ailronomie ; car il fut un mathémati¬ 
cien habile ; ce qui prouve qu’il étoit né 
chez line nation déjà policée ; car on 
ne voit point, dit quelque part M. de 
Voltaire , que les anciens chefs des 
bourgages Gauloiles aient réformé l’af- 
îronomie. Clovis n’avoit point d’ob- 
fervatoire. 

Vingt deux dynafbes, ou familles fou- 
vetaines, ont fucceffivemenr gouver¬ 
né la Chine. La première reconnoit 
Yu pour fon fondateur, & finit dans 
la perfonne de Kié , dix - feptieme 
empereur de là race. Vous jugez bien 
que ces nombreufés dynafties ont dâ 
produire de bons & de mauvais rois; 
■lies premieis, par une fuite naturelle^ 
fe font maintenus furie trône, beau¬ 
coup plus long-tems que les autres. 
Sans entrer dans le détail de leur admj h 

niftratjon , 
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niftration, je crois, me dit notre mit- 
i fîonnaire, que' vous ne ferez pas fâché 
d’apprendre différens traits qui m’ont 
r été raçofifés de quelques - uns de ce^ 
rqonarques. 

Avant le régne de Fo-Hi, les Chinoif 
étoient un peuple barbare, fans disci¬ 
pline & fans mœurs. Ce prince les 
poli ça , leur donna des loix ; & pour 
les accréditer., il publié qu’il les avoit 
vues gravées fur le dos d’un animal 
extraordinaire, moitié. cheval, moitié 
dragon. Cette impofhire lui réuflït , 
comme à Numa, Mahomet, & plu¬ 
sieurs autres. Ce dragon célébré effc 
devenu la devife de la Chine, Forne- 
ment des. habits impériaux, l’objet do 
la vénération des peuples. 

L’empereur Yu, pour fe rendre plus 
accefïible à fes fiijets, fit attacher à 
la porte de fon appartement une clo¬ 
che , un tambour & trois tables de diffé- 
rens métaux. Suivant la nature dçsaflâï- 
res,< pn frappoit fur ces divers Inftrq- 
men$ ; &c le monarque donnoit au¬ 
dience fur le champ.' On affine qu’un 
jour il fortit deux fois de table, {x un 
autre jour trpis fois du bain , pour écou- 

TorricK 1 J B 
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fer les plaintes de. quelques particu¬ 
liers. 

Chi-Hoang-Ti fit conftïuire , il y a 
environ deux riiiHe ans , la fiuneufê 
muraille qui fépare la Tartarie de la 
Chiné, & qui fubfifté encore fur un 
contour de plus de cinq cens lieues. 
ËUe s’élève fur des montagnes, & def- 
cend dans des précipices : on y a pra¬ 
tiqué de larges voûtés pdur le paffage 
des rivières, bâti des forts £c un-grand 
nombre de toürs, d’èfpace etr-fcfpace, 
pour des côrps-de-garde , & ménagé 
pluAeùrëiftiies, pour la facilité dü com¬ 
merce. Cette muraille eft partie de 
briques, partie de ferre battue ; fa hau¬ 
teur eft de trente pieds , fa largeur de 
vingt : monument fupërièur aux pyra¬ 
mides dTÈgypfe, par fon’immfenfité 5c 
Ion utilité. Oh prétend qu'un tiers de 
la nation y fut employé ; que fa confc 
tru&iôn n‘a duré 'que cinq ans ; '6c 
qu’elle étôït gaïdfe par un million de 
foldafs ; ce qtri'n’â pas empêche les 
TarfàTès dé fe tëndte tiiames de là 
Chine : aujourd’hui OU fe contéfffe 
d’entretenir de bonnes garnifbris dani 
lés endroits les plus expUfés, 
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Ce même empereur, qui Iaiffoit un 
.monument étemel de là gloire, vour 
lut encore que la poftérité ne parlât 
que de lui. 11 ordonna qu'on brûlât 
toutes les hifloires , pour anéantir la 
mémoire de fes prédeceffeurs, 11 n’é¬ 
pargna pas même les livres de moraile 9 
fous prétexte qu’ils nuifent au de/po- 
tifine des fouverains ; que ceux qui en 
font leur étude, s'érigent en réforma*' 
leurs de l'Etat, cenfurent la conduite 
du prince, Sc faufilent parmi le peu- 
-pie 1’efprit de défobéiflànce &c de 
révolte. Il de voit s’attendre que de 
pareils ordres ne fêroient pas pleine¬ 
ment exécutés. 

Vou-Ti, que les Annales Chmoifès 
mettent au rang des meilleurs-princes', 
fit recueillir les anciens livresqui a voient 
échappé aux fureurs barbares du tyran 
Chi-Hoang-Ti, & ordonna aux fca- 
vans de les enfeigner dans les écoles pu¬ 
bliques. L’hiftoire ne reproche à ce 
grince, qu ? une crédulitéexceffive pour 
-les fçicnces occultes. Un impolieur lui 
apporta un jour un élixir, & l'exhorta 
;â -le boire, lui -promettant Ifonmorta- 
-lité. Un Mandarin., qui.avoitplus d’ef- 
aprâ qu'eux,, pritflaxoïçe , ;& avala 4a 
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liqueur. L'empereur irrité, le condamna 
à perdre la vie. « Mais, dit le Man- 
» darin, fi ce breuvage rend immortel , 
m vous entreprendrez inutilement de 
«me faire mourir. Si , au contraire, 
»il ne ‘donne pas l'immortalité , un fi 
» frivole larcin mérite-t-il la mort ? » 
Tai-Tfong comparait un prince qui 
foule les peuples, à un homme qui 
couperait fa chair par morceaux, pour 
s'engraifTer de fa propre fiibflance. 
Voyant un jour le dégât horrible que 
faifoit dans la campagne une foule inont- 
brable de fâuterelles , il en prit une 
qu'il mit dans fa bouche, & dit, en 
loupirant : « Malheureux infe&es, vous 
** dévorez la fubfiftance de mon peu- 
m pie ; que ne devorez - vous plutôt 
» mes entrailles ? » Une autrefois qu'il 
fe pramenoit dans une barque avec 
fes enfâns : « Vous voyez cette bat- 
h que , leur dit - il ; c'eft l'eau qui la 
m porté, 6c qui peut, en même tems, 
«la fubmerger. Le peuple refTemble à 
m cette eau , ôc l’empereur à cette bat* 
m que. 

Lorfque Hugues-Capet commençait 
la toifieine race-des rois de France , 
Tai - Tfou fondoit la di? neuvième 
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dynafiie des empereurs de la Chine. 
Ôn raconte de ce dernier, que , du¬ 
rant un hiver ~très - rude, fon armée 
étant aux prifes avec les Tartares , il 
fe dépouilla d’une robe de fourrure * 
& l'envoya au général de lès trou-? 
pes, l’alTurant qu'il voudroit bien en 
donner une pareille à chaque foldat. 

Chi-Tfou fut le premier prince Tar- 
tare qui monta lur le trône de la Chine. 
Il étoit contemporain de S. Louis t 
& fe fit adorer, comme lui » par la 
douceur fie la lâgefle de Ion gouver¬ 
nement. 11 laiflà à fes nouveaux fujets 
Jeurs loix fie leurs ufages ; fie il eut la 
prudence de fe conformer lui - même 
aux mœurs fie au génie de la nat ha 
qu’il venoit de conquérir. Cette même 
politique a encore été lüivie par lesTar- 
tares Mant - Cheoux, maîtres aujour¬ 
d'hui de la Chine ; ils le font fournis , 
les armes à la main , aux loix du pays 
dont ils ont envahi le trône. C'eft au 
régne de Chi-Tlou qu'on rapporte la 
conftru&on du fameux canal , qui 
coupe la Chine du midi au lèptentrion 
dans Fefpace de fix cens lieues , fie 
ouvre une communication facile d'une 

i 

extrémité de l’empire à l’autre. 

* T\ -•* 
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ouvrage , qu’on appelle canal royal, 
eft fupérieur à tout ce que l’Eu¬ 
rope offre de plus merveilleux en ce 
genre. Il le joint à des lacs & a des 
rivières dans lefquelles il fe perd pen¬ 
dant quelque teins. Il en fort enfiiite 
pour reprendre fon propre cours, & fe 
rejoindre de nouveau à d'autres rivières 
6 e à d’autres lacs. Sa principale defti- 
nation eft de fournir à la fûbfîflancé 
de la capitale , fie à l'approvîfîonne» 
ment de la cour. La Chine eft pleine 
de ces canaux * qui, fans être de là 
magnificence de celui-ci, font d'un 
ufàge infini pour farrofèment des ter* 
res, la facilité des tranfports, 6 e b com¬ 
modité des voyages. On en voit qui 
s’étendent l'efpace de dix lieues en 
droite ligne, fi y en a dont les rives 
font bordées de pierre 6 e de maifons 
fort ferrées, qui contiennent un nom¬ 
bre infini d’habitans. Les principaux 
canaux fe déchargent des deux côtés 
dans un grand nombre de petits qui Te 
fubdivifant en quantité de ruüfeaux , 
communiquent à la plûpart des villes 
6c des bourgs. ' 

Un grand mérite, joint à des cir- 
-tonfhnees heureufes, éleva fur le trône 
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de la Chine un homme qui avoh été 
cuiGnier dans un monadere de Bonzes. 

, Hong-Von i c’ed le nom de cemonur- 
que, pour n’avoir point à rougir dP lé* 
ancêtres, conféra le titre d’empereur ù 
ion pere* à fon aïeul, à (on bidueulfità 
fon trUâîeul ; comme en France* quand 
lé hazard ou le mérite éleve des plé- 
.héiens a des places qui fuppofent quel¬ 
que naidance, leur premier foin efii de 
lubriqu^r des généeÎPgKïbtÿri emw- 
.blidept une longue fuite d’ï|ïem rou¬ 
tiers. Un jour que Hong ■'Vpn viûtpit 
les provinces, accompagné de fon dis, 
il s’arrêta au milieu d’une campagué 

où des laboureurs conduilbient la, çftM- 
rue. <* Apprenez, dit-il au jeune prince* 
»ià ménager des liprorocs fi edirnables* 
» &c quand vous régnera * gardés-vous 
»bien de lus furcbarger dTunpQts, 
Tfoui-Chpng, général Çhmoia, qui 
aimait éperdument fa femme * eut 

le malheur dé & b voir. enlever par 
un empereur, tfépoux furietsi con¬ 
spire contre fon maître, le fait aiïâfll- 
ner dans une fédition, & s’empare du 
trône, Ce grand événement eft aulfi- 
tôt placé dans les Fades du trihunal 
hidorique. II faAt d’abord vous dire 

Biv 
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ce que c’eff que ce tribunal. Ce font 
des doéleurs chargés de conlîgner dans 
l’hiftoire de l'empire les vertus & les 
yices de l’empereur régnant. C’eft une 
: erpece de loi fondamentaleque Y exif- 
tence de cet établiflemeht qui n'eft 
rien moins qu'agréable au monarque, 
'& qu'il ne peut cependant point abo¬ 
lir, quelque ablolue que foit ibn auto- 
: rité. Une chôfo plus forprenante en¬ 
core , c’eft l'extrême févérité de ce 
'tribiinal. Il eft inébranlable, incorrup¬ 
tible , fans égards, ’■ fails ménagement. 
Les menaces de l'empereur, la crainte 
des fuppüces , les tourmens les plus 
‘affreux, rien ne ferdii capable d'arrê^ 
ter la; plume de ceux' qui le ctinpôt- 
'font ; ils ont juré d’écrire la vérité', 
& ils l’écrivent. Ils font chargés' d'ob- 
forver toutes les paroles & toutes lés 
aérions du monarque. Chacun d'eux 
en particulier, & fans en foire part 
aux autres, les écrit for une feuille 
-volante à mefore qu’il en eft inftniit'; 
ligne ce qu'il vient d'écrire , & jette 
cette feuille dans un bureau, par une 
ouverture pratiquée à ce deflein, On y 
marque tout cé que l'empereur a dit K 
feit de bien 6t de mal, 
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Par exemple : Tel jour, le prince 
[ accorda des diftin&ions honorables aux 
traces futures de ces héros plébéiens, qui 
Font confâcré leurs plus belles années au 
! fèrvice de l’Etat. 

Tel jour, il adopta leurs fils, les réu- 
nit dans le même afÿle, & voulut que 
fous les mêmes aufpices, ils y appriflent 
à la fois les loix de la religion, de la 
probité, de l’honneur &c de la guerre. 

Tel jour , en telle année, on lui dit 
qu’en rifquant une attaque qui ne cou- 
teroit que peu de fàng, une Ville qu’il 
i affîégeoit fe rendroit quatre jours plu¬ 
tôt ; « J'aime mieux les perdre devant 
»> une place ces quatre jours, répondit-, 
» il, qu’un feul de mes fujets. » 

Tel jour, en telle année, il gagna 
en perfonne une bataille famerfe ; & il 
ne Art flatté du titre de vainqueur, que 
pour donner la paix à les ennemis. 

Tel jour, frappé de l’aflreux fpeéta- 
cle des morts & des mourans étendus 
fur le champ de bataille : « Qu’on ait 
»foin , dit-il, de mes fujets comine de 
» mes enfant; qu’on ait foin même des 
» ennemis. » 

Tel jour il fè tranfporta en perfonne 
dans les hôpitaux militaires, pour s’af- 
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îurer fi fes ordre» étoient exécutas. 

Tel jour , en telle année, les fati¬ 
gues de la guerre l’ayant mis fur le 
bord du tombeau, tout l’empire retende 
de cris de douleur, de tendrefle & dé 
défolation. Inflruit de ces témoignages 
d'amour : Quai-Je donc fait , s'écria 
le monarque languiflant, pour être aime 
de la forte ? 

Tel jour, en telle année, il reçût le 
titre glorieux de Monarque chéri , par 
une acclamation unanime de fbn peu¬ 
ple , qui eftlui-même, de tous les peu¬ 
ples du monde, le plus chéri de ion 
roi. 

Tel jour enfin, il vit mourir fbii fils 
unique, & montra, dans cette occa- 
fion, toute la tendrefle du meilleur des 
peres, & la fermeté du plus grand de 
tous les rois , &c. &c. 

On fait la même choie par rapport 
aux mauvaifês aérions ; mais dans les 
Mémoires de l'ancien régne que j'ai 
parcouru, il ne fe trouve que des aérions 
dignes de férvir de modèle à tous les 
princes. 

Le bureau où les feuilles du tribn- 
’ nal hiflorique font dépofées, ne doit 
jamais s'ouvrir durant la vie de l’emper 
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reur régnant, ni même tant quefa famille 
eft furie trône.Quaiidla couronne vient 
| à pafTer dans une autre mai (on, on raf 
feinhle ces diflerens Mémoires ; 6c l’on 
en compofè l’hiftoùe de la dynaftie 
éteinte. 

C’eft dans les Fartes de ce tribunal, 
que fut confignée l’aftion de l’iifiirpa- 
teurTfoui - Chong. Le récit ne lifi en 
étoit pas favorable. Informé d'une telle 
licence, il dépote le préfident, le con¬ 
damne à la mort, rtipprime la relation , 
& crée un nouveau prélident. Le pre¬ 
mier ufàge que eelui-c: fait de fà dignité, 
eft de drerter une nouvelle relation, 
auffi vraie, aufli circonrtanciée que 
celle de fon prédécefleur. L’empereur, 
inftruit de cette audace, carte, difTodt 
le tribunal, & fait mourir tous ceux 
qui le compofènt. L'empire eft auffi- 
tôt inondé de relations qui peignent 
le monarque de fi noires couleurs, que 
ce prince $ craignant avec iaifon, une 
révolte générale, ne parvint à calmer 
fes fujecs, qu en permettant le rétablis¬ 
sement du tribunal hiftqrique , > &c en 
lui rendant toute fa liberté. 

C'était, Madame, par des pareils 
récits que le prêtre Atiuionnaire dîver- 
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fifioit les agrémens de notre voyage J 
& comme je le voyois fi bien mftrart 
de l'hiftoire : du pays , je le priai* de 
m’apprendre comment la race, aujour¬ 
d’hui régnante, étoit montée fur le 
trône de la Chine. 

Le plus vafte empire du monde, 
conquis par une nation à peine con¬ 
nue , voilà, me répondit - il, un des 
év'énemens les plus mémorables de 
l’hiftoire moderne. Cette étonnante ré¬ 
volution arriva dans les-commence!- 
mens du fiécle paffé, de la maniéré 
dont je vais le dire. Au - delà de la 
grande muraille, dont je vous. parfois» 
il y a peu de tems, étoient quelques 
tribus deTartaresMarrt-CheoUx, qu’un 
vicerroi de la. Chine;,. voifin. de 1 : ce 
peuple peu redouté, traitoit fort dure¬ 
ment. Ils fe révoltèrent ; &C s’étant réu¬ 
nis en un corps donnéeils élurent 
un chef,auquel ils donnèrent le titre 
de roi. Le choix tomba fur Ia perfonne 
de Tayt-Sou, celui-là.même que la 
maifon régnante reconnolt pour le fon¬ 
dateur de fa dynafHe. Il ne penfoit pas , 
fans doute, alors à conquérir la Chine ; 
il ne vouloit que s’en venger, & pro¬ 
curer la liberté à fon peuple, Ses foc- 
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cès inefpérés lui firent concevoir de plus 
i vaftes projets. Chaque année de (on 
| régne étoit marquée par quelque vie* 
f toire ; 6c chaque viftoire lui acquérait 
une province. Il ne vécut pas aflez,pour 
fouinettre toute la Chine ; fonfilsTayt- 
Song, qui lui fuccéda, s’en fit procla- 
mer empereur; mais fa mort affaiblit, 
pour quelque tems, la puiflance for* 
inidable des Tartares. Comme il né 
laifloit point d’enfans, & qu'aucun dé 
fes freres n'eut alors l’ambition de mar- 
\ cher fur fes traces, la monarchie des 
Mant-Cheoux fe changea en ur '3 efrece 
de république. 

Cependant, l’efprit de révolte agi— 
toit toutes les provinces de la Chine : 
au défaut d’ennemis étrangers, cet em¬ 
pire étoit déchiré par fès propres habi- 
tans; fie tandis que le monarque reftoit 
dans fon ferrait avec fes femmes fie fes 
.eunuques, lepeupleobéiffoit,à différent 
chefs, dont un feul mérite d’être connu: 
Spn nom étoit Lift-Ching ; ilvintavec 
l’élite de fes troupes ai»- portes dé 
Pékin ; fie l’empereur ne fortit jamais 
de fbn palais; il ignorait même; une 
partie de ce qui fe paflbit. La conftet-' 
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nation répandue lur le viiâgé dë (es 
courtifans 2 c de {es miniftres , le con¬ 
vainquit enfin que tout étoit défel- 
péré. «Hélas ! s’écria-t-il , je vois bien 
toque ma dynaiüe eft fur là fin ; la 
«feule grâce que je vous demande , 
« eft de làu'/er mon fils. » A ce s mots, 
tout le palais retentit de gémiilèmens. 
L’impératrice effrayée fortit de fon 
appartement, embrafia fès enfans, les 
arrofa quelque tems de fes larmes,' les 
remit entre les mains de perfonnes de 
confiance, les fui vit des yeux jufqu’à 
la fortie du palais ; après quoi,. elle 
s’enferma dans fa chambre 2 c fe pendit. 
L'empereur y accourut ; 6 c ayant fort 
approuvé cet exemple de fidélité ~ 
«Voilà, dit-il à fes autres femmes r le 
« modèle qiie vous devez fhivre ; je 
«vous prie de le taire inceflanunent, 
« 6 c même je vous l’ordonne. » Il fut 
obéi à l’heure même, fans qu’aucune 
de ces malheureufes, au nombre d’en¬ 
viron quarante, qu'il fallut peut - être 
un peu aider, ôfiit fe plaindre de fon 
fort. 

Après cette exécution, l'empereur 
apperçut fà fille unique, âgée de quinze 
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ans, que l'impératrice n’avoit pas cm 
devoir expofer hors du palais. Se dé¬ 
fiant d’une fi grande jeunefle , il ne 
•voulut pas exiger d’elle le facrifice 
volontaire de fa vie ; ce bon pere lui 
donna lui-même un coup de poignard > 
& la biffa pour morte. Vous vous 
attendez, fens doute, qu’il va fe tuer 
aufii fur le corps de fes femmes & de 
fe fille ; mais il veut içavoir aupara¬ 
vant s’il n’y a pas d’efpérance de pour¬ 
voir à fe lüreté. Enfin toutes fes ten¬ 
tatives devenant inutiles, il fe retire 
dans un pavillon, 6 c trace fur fe robe 
les paroles fui vantes, «Mes malheurs 
fent une punition du ciel que mon 
» indolence a irrité. Les grands'de 
«ma cour m’ont perdu en m’étant 
«la connoififance des affaires de mon 
« empire. Sujets rebelles, mettez mon 
« corps en pièces ; mais épargnez mon 
« peuple innocent, & déjà affez mal- 
« heureux de m’avoir eu pour maître. » 
Ce fiit-I 4 comme le tefiament du mo- 
narque , qui, détachant fe ceinture, 
femploya à s’étrangler, & mit ainfi 
fin à une vie qu’il riavoit pas oie 
défendre. 
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Après la mort de ce prince , les Tar- 
tares, 6c Lift-Ching le rebelle, qu’on 
nomme ainfi , parce qu’il ne réuffit pas£ 
fe députèrent l'empire de la Chine. 
Lift-Qiing perdit de fréquentes batail¬ 
les , & vit, chaque jour, diminuer Ion 
autorité. Ses troupes fe rebutèrent de 
fes mauvais fuccès ; & fe trouvant 
abandonné de tout le monde, il fut 
tué par des paylàns. 

Un des fils du prince Tartare Tayt- 
Sou, ôc frere de l’empereurTayt-Song, 
étoit entré dans Pékin ; 6c s’etant em¬ 
paré des polies les. plus rm port ans de 
cette capitale, fit palier la couronne 
liir la tête d’un de lès neveux , âgé 
de lèpt ans, 6c retint pour lui la régence 
du royaume. Cet enfant fut le pere du 
célébré empereur Cang-Hi, fous lequel 
la Chine a été fi heureulè 8c la religion 
Chrétienne fi fiorififante. U eut lui-même 
alTez de bonheur 6 c allez de IkgelTe, 
pour lè faire obéir également des 
Chinois &c des Tartares. 11 fiit con¬ 
temporain de Louis XIV ; & tandis 
que le monarque François remplifloit 
l’Europe de l’éclat-de là gloire, l’em¬ 
pereur de la Chinefâiloit rétentir l’o* 
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: rient du bruit de Ion nom. Son régne , 
l‘Comme celui de Louis le Grand , fut 
iun des plqs longs > 4 es plus glorieux, des 
Iplus féconds en événemens. Ces deux 
[ princes furent également. heureui & 
( adroits dans le choix de leurs généraux 
| & de leurs minières ; égaJeiMent appli- 

3 ués aux affaires, attentifs aux befoins 
e leurs peuples, affectionnés aux fça- 
-Vans, aux gens de lettres,-aux artiftes ; 
grands dans les aâions d’éclat, écono¬ 
mes) dans lé domeftique, douésen 
un mot, de toutes les vertus dignes du 
trône, de toutes les qualités qui font 
les grands rois. Louis XIV aima, pro¬ 
tégea , refpeéta les minières de Téglifê: 
Cang-Hi'traita favorablement les mi£ 
fionnaires qui venoient inftruire 6c ad¬ 
mirer fà nation. r 

Ici finit le récit de M. Des Roches : 
dans la lettre fuivante je reprendrai la 
fuite de notre voyage. 

Je fiiis, Ôcc, 

A Canton , et ly Juin 1744, 
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fécond rang, comme Orléans ,Troyes } 
'"ieims, Dijon, Sec. Les villes du pre- 
uer ordre font celles ou réfide un 
[ouvemeur en chef ; les autres ne font 
lumi&s qu’i un fimpte Mandarin , 
juoiqu’aum grandes quelquefois , & 
[aulfi peuplées que celles da premier 
[rang. 

1 une lieue de Chao-Tcheou-Fou eft 
Un célébré monaftere de Bonzes, que 
nous allâmes vifiter. On ne peut rien 
Voir de plus agréable que fà tituarion ; 
& 011 nous raco. & des choies incrcy^ 
blés de fon fondateur. Ce que vous 
avez lu dans les Légendes de nos plus 
-déterminés pénitens, n’approche pas 
des auftérités qu’on lui attribue. Tant 
il eft vrai, a dit quelqu’un , que dans 
toutes les religions il y a des gens qui 
fe font du mal pour plaire a Dieu; 
paflè encore, s’ils n’en fàifoient pas aine 
autres. Cet auftere perfonnage vrvoit, il 
y a près de mille ans; & fon a vu juiqu'à 
iraUe Bonzes habiter ce monaftere. 


Ces religieux doivent leur origine 
à un Indien nommé Fot, qui vivoit 
long-tems avant Pythagore. Us forent 
introduits à la Chine, oh ils prêchèrent 
répandirent par-tout la tfoéhine de 
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leur instituteur qu’ils adorent domine 
un Dieu. Il leur avoit enfeigné le dog¬ 
me de la métempfycofe, 6 c toutes les 
abfùrditésqui en réfultent. Il leur a biffé, 
de plus, cinq préceptes d’une obligation 
indifpeufâblé, fçavoir de ne tuer aucune 
-créature vivante, de ne pas s’emparer du 
bien d'autrui, d'éviter Pim pureté, de ne 
jamais mentir, &c de s’abftenir de Pu* 
iage- du vin. A ces devoirs les Bonzes 
en ajoûtent d’autres uniquement à leur 
avantage. Us tâchent de perfuader au 
■peuple, qu’il eft très-important pour 
1 autre vie,de faire du bien aux religieux ; 
que par ces aumônes on racheté Tes 
pêchés, 6 c l’on acquiert des récompen¬ 
ses glorieufes. Ils menacent des der¬ 
niers fupplices ceux qui meurent fans 
avoir fâtisfâit à ce commandement ; 
ainfi nos anciens moines damnèrent 
impitoyablement un roi de France, qui 
n’avoit point fondé d’abbayes, ni enri¬ 
chi de monafteres. 

Ces Bonzes, fi on s’en rapporte à 
Peitérieur, mènent la vie du monde 
la plus aufîere. Us s’impofent de rudes 
pénitences juftpi’au milieu des places 
publiques ; ils fe chargent de grades 
chaînes qu’ils traînent avec beaucoup 
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de fatigues ; ils fe frappent la tête & 
k poitrine avec des cailloux ; 8 t s’ar- 
ftêtant à chaque porte : «Voyez, difent- 
fts aux habitans , *» ce qu’il nous en 
E»coûte , pour expier vos péchés; ne 
H pouvez - vous nous faire une petite 
if» zLn.ône ? » Mais de toutes ces aufté» 
jrités volontaires, la plus plaçante eft 
[celle que m'a racontée notre miffion- 
naire. Un jeune Bonze étoit debout 
dans une chailë portée par deux hom*- 
mes, bien fermée , & hériffée en de» 
dans d'une grande quantité de longues 
poinres de doux, «je n, fortirai point 
»de ce lieu , où je fiiis pour le bien 
■» de vos aines, difoit aux fpedateurs 
l’avare pénitent , » que vous n’ayez 

( .» acheté tous ces doux, dont chacun 
-w vaut dix fols. >1 11 pria auffi le million¬ 
naire d’en acheter, en difânt : «Tenez, 

: » prenez ceux-ci ; ce font les meilleurs 
; wde ma chaife', parce, qu’ils m’incom» 
i » modent plus que les autres ; cepeiu- 
» dant je ne vous les vendrai pas plus 
j «cher. Vous ne devez pas douter .qu’ils 
\ « ne deviennent une fource de bénédic- 
; «bons dans votre famille. Prenez-en 
h du moins un ; 6 c l’aumône que vous 
« ferez , fervira à bâtir le. temple que 
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» nous érigeons au dieu Foe. » Ce ïlra- 
tagéme lui réuffit ; & llmpoAeur eut 
bientôt le débit de toute là marchan* 
diiè. 

Malgré ces auftérités apparentes , la 
profeffion de Bonzes eft tellement mé- 
prifée , qu’il n’y a presque point de 
Chinois d’une naiffânce honnête, qui 
veuille l’enTbrafler. Pour y fuppléer, ils 
achètent de jeunes efclaves de fept ou 
huirans, les inlbuifent de leurdoftrine 
ôc en font des religiem. La plupart 
font tort ignorais ; mr:5 comme il y 
a, parmi eux, une dilHnétion de rang, 
l*s uns font employés à la quête ; d’au* 
très plus inftruhs font chargés de vtâter 
Jes gens de lettres, 6c de s’infinuer dans 
la faveur des grands. Les plus âgés pré- 
didenr aux aftemblées desfemmes dévo¬ 
tes ; mais ces fortes d'aflèmblées n’ont 
Heu que dans quelques villes ; & Jes 
femmes qui les compofont doiventét*e 
■d’tm âge mûr, véuves, libres 6c mai» 
Greffes de difpafet de quelque argent. 
Les fhraaescho i lifTern pourfopërieures-, 
-celles qui font fcptasen état d&contri- 
jfcuerà l’entretien de l’ordre. Les Irom» 
wes «ttit suffi de ces congrégations *>ù 
^pfléfide'un-vieux jJtoflze. 4 Ücs; nns 4 teles 
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autres chantent des hymnes à l'honneur 
de Foë ; mais le réftiltat ordinaire de 
jfces confréries, eft^ comme ailleurs, 
[de tirer de l'argent dès dupes qui s’y 
tnroüent. 

L'avidité des Bonzes pour les aumô¬ 
nes , les tient toujours prêts à fe ren¬ 
dre indifféremment chez les riches ou 
chez les pauvres, aù momerit qu’ils y 
font appèllés ; & ils ydettteûrent auffi 
long-tems qu’on vent les retenir- Si c’eft 
ÿour quelque àffemblée de femmes , 
Ils mènent avec eux le plus ancien , 
dîffingué des autres par le refp^ét qu’ils 
hii portent, par le droit de préféance , 
«ci iar ün habit convenable à don rang* 
Onjprétend que cés Bonfces font d’une 
‘adréffe etftrêhie dans lés intrigues d'à* 
’modr. Ils htâmfent à leüts dévotes , 
qu'en accordant leurs faveurs aux dïf- 
'ciples de Fôë , élles fe trouvent fouveih 
Übnorèes ^fensiéfçâvèir j dés embràf- 
Ternens de ùé tfiéh. ïls lèiir perfuaderit 
rniBnie qtfils Ofrt d’andèris drotts fer 
Icdr virginité : « SbiiVériéz-^düs, leür 
difent-ib-, tr qu'avant que denifitte vous 
mri'avéz prpnrisd’èttetna ferrinfe. 

\ié üne rtibrfttop pWhqrté qtiPrii'a^riVé 
VdésdtdShrqub jctéâdhh j^otifcmiibt 
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Qn voit de jeunes perfonnes des meil¬ 
leures familles , deshonorées par ces 
moines, accoutumées au vice dès l’âge 
le plus tendre, & réduites pour toute 
reflource, à faire ouvertement profef* 
fion de libertinage. 

Avant que d’être initié dans l’ordre 
des Bonzes, il faut palier par de rigou¬ 
reuses épreuves. .Le novice doit lai fier 
croître. (a barbe. & lès cheveux ; pen¬ 
dant le cours d’une année. Vêtu d’un 
habit pauvre 6t déchiré, il va de porte 
en porte , les yeux bailTés , déban¬ 
dant l’aumône, & chantant les Jouan¬ 
tes de l'idole i au Service de, jaquejle il 
yeut'fe cpniàcrer. Durant ,ce noviciaf 
pénible. B il doit s’abftenjr de là qhair 
de toute elpeee d’animal. UJui eftmërae 
défendu de dormir ; & s’fl vient A üic- 
comber au lpmmqil;, fes lupé rieurs le 
réveillent fans pitié. .Quand il a Ijihi 
avec courage : cç$ mde*,èpr^ives, ‘op 
l’admet.I3 prqfelupp, les Bpn- 
zes des mQpaftereç.voi^n&^’airend^iait, 
Sf. lè prosternent deyant ïidope réci¬ 
tant ràbau te voix certaines prier es ap 
fon de plufîeurs clochettes,, .■& .ayant 
Jùr. îè' cqir une^iççe.(te^gejçë. 

1 temé 

1 
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temé à la porte du temple , attend en 
licence la fin des cérémonies. Alors 
ys Bonzes viennent le prendre, le 
Konduifênt à l’aulel, & lui jettent fiir 
le corps une robe griiê avec une cein¬ 
ture de corde, pareille à celle de nos 
iCapucins. On lui met fur la tête un 
bonner de carton ; & le tout finit par 
Ides einbraflemens réciproques. 

[ Sans s’embarraffer de ce que devien- 
[droient les profeflions les plus néce£* 
| faires, les Ronzes veulent engager tout 
t le monde dans ce même genre de vie 
r inutile &c oifif. Leur zèle , à cet égard, 
î ne peut mieux fe comparer qu'à celui de 
| nos religieux ou religieuies d’Europe , 

3 ui preflent les jeunes gens d’entrer 
ans un oici- , qu’ils font fouvent eux- 
mêmes trén-ficbfs d’avoir embrafle. 

Il y a au Æ des BonzefTes à la Chine y 
c’eft - à - dire, des filles qui vivent en 
communauté, dans des monafteres dont 
l’entrée efl interdire à tout le monde. 
Elles s’y occupent d ; culte des idoles 
& du travail des mains. Elles ne gar¬ 
dent point la clôture ; mais elles font 
tenues d’obferver la continence, tandis 
qu’elles demeurent dans le couvent. On 
punit févéreinent celles qui y manquent: 
Tome K C 
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enfuite on les oblige d’en fortir pour 
fe marier. 

Les couvens de Bonzes font très- 
communs dans toute la Chine, où l’on 
’ compte plus d’un millon de ces moi¬ 
nes avares, ignorans, débauchés, hy¬ 
pocrites fit fainéans. C'eft for les mon¬ 
tagnes que font fitués leurs monafteres 
les plus célébrés. On y vient de fort 
loin en pèlerinage ; & fi-tôt qu’on eil 
arrivé au pied de la montagne, on fc 
met à genoux , & l’on témoigne fon 
refpeét par de fréquentes proftema¬ 
tions, Ceux qui ne peuvent entre¬ 
prendre ces pieux voyages, chargent 
leurs amis de leur acheter des papiers 
imprimés 6c fcellés par les Bonzes f 
for lesquels eft empreinte l’image de 
leur dieu. Ils les appellent des pafle- 
ports pour l’autre vie ; chaque monas¬ 
tère a une ample provilion de ces indul¬ 
gences. Celui que nous venions vifiter 
cevoit recevoir un novice le lende¬ 
main de notre arrivée ; nous y couchâ¬ 
mes pour affifter à cette cérémonie; 
fie c’eft-là que j’ai appris les détails que 
je viens de décrire. 

A notre retour, nous fûmes témoins 
d'un fpeétacle encore plus trifte : un 
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malfaiteur condamné à la cangue, fubif- 
it ce châtiment. C’eft une efpece de 
can, compofé de deux planches 
rges, épailles, 6c échancrées au mi- 
ieu : on les joint enfemble après qu’on 
a inféré le col du criminel. En cet 
tat, il ne peut ni voir fon corps , ni 
[porter les mains à là bouche, & efl 
[obligé de recevoir là nourriture par le 
fecours d’autrui. 11 efl chargé jour & nuit 
de cet importun fardeau, plus ou moins 
jpefant, félon la qualité du crime. Le 
poids commun ell de cinquante livres £ 
il peut aller jul'qu« deux cens ; 6c le fup- 
plice dure plulieurs mois, pendant les¬ 
quels le coupable ell obligé de Ce mon¬ 
trer tous les jours dans les marchés ou 
à la porte des temples : c*ell une peine 
flétrilTante. II ell permis aux parens 6c 
aux amis de ibuleVer la cangue pour 
Soulager le patient ; mais afin que 
perfonne ne foit tenté de l’eji délivrer, 
le juge fait coller dans les jointures deux 
bandes de papier, fcellées du fceau 
public. Sur ce papier ell écrit, en gros 
caraéteres , la nature du crime oc la 
durée du châtiment. Lorfque le terme 
de la punition ell expiré, on ramené 
le criminel aux pieds du magülrat qui 

Cij 
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le délivre ; & après lui avoir fait don» 
ner une légère baftonnade, car c’eft 
prefque toujours parla que commen¬ 
cent ftc fi ni fient les punitions à la Chine, 
il l’exhorte à fe mieux conduire à l'a¬ 
venir. 

Quand les coups de bâton ne paf- 
fent pas le nombre de vingt, c’eft une 
corre&ion paternelle qui n’a rien de 
deshonorant. L’empereur traire quel- 
quefois ainfi fes minières & fes prin¬ 
cipaux officiers , & enfiiite les voit 
& agit avec eux à l'ordinaire. 11 
faut très-peu de chofê pour mériter 
cette punition : avoir volé une baga¬ 
telle , -s’être emporté de paroles, fi le 
magiftrat en eft inftpût , il fait exer¬ 
cer auffi-tôt rinfirument.de correction. 
C’eft une grofie canne de bambou , 
bois dur, lourd & maffif; fendue, à 
demi-plate , & longue de quelques 
pieds. Le magiftrat eu aflis gravement 
devant une table, fur laquelle eft une 
boëte remplie de petits. bâtons longs 
de fix à tèpt pouces. Au figne qu’il 
donne en jettant un de ces bâtons, 
on faifir le coupable ; on l'étend ven¬ 
tre contre terre ; on lui abaifTe fon haut 
de chauffes jufqu’aux talons ; 6c on lui 
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,donne autant de coups fur les fefles, 
lue le màgiftrat a tiré de petits tâtons 
le la boëte. 11 faut obferver que quatre 
:oups font comptés pour cinq ; & c’eft 
:e qui s’appelle ici la grâce de l’empe- 
îeur qui , en qualité de pere tendre, 
fdiininue toujours quelque chofè du châ¬ 
timent. Après avoir fubi la correétion, 
le patient fe met à genoux devant le 
|uge, fe courbe trois fois jufqu’à terre, 
& le remercie du foin qu’il prend de 
jfon amendement. 

f Une chofe fort finguliere, c’eft qu’on 
joue des hommes qui, pour de Tar¬ 
dent, fubiflent le châtiment du cou¬ 
pable. Ils efcamotent fa perfonne, en 
prenant fubtilement fa place, & gagnent 
feinfi leur vie à recevoir des coups de 
fcâton. On a encore un autre moyen 
d’éviter une partie de la correction , 
•c’eft de gagner les exécuteurs, qui ont 
l’art de ménager leurs coups avec une 
legéreté qui les rend prefque infenfibles. 

Un Manda*-’ 1 ! a le droit de faire don¬ 
ner la baftonr.'.Je en tous lieux, même 
hors de fon diftriét. Aufli quand il fort, 
eft-il toujours accompagné d’officiers 
de juffice, qui portent devant lui la 
canne de bambou. Si quelque homme 

C uj 
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gu peuple demeure à cheval lorsqu’il 
parte, ou ne lé hâte point de Te retirer, 
il reçoit aulfi - tôt quelques coups par 
fon ordre ; & cette exécution eft fi 
prompte , que fou vent elle ert faite 
avant même que les paflans s'en foient 
apperçus. 

La baftonnade ert encore le châti- 
tîment commun des fentinelles qu’on 
trouve endormies pendant la nuit, des 
> enfans, des écoliers, des doineftiques, 
des gens fans aveu, & des mendians 
vagabonds. Il y a de ces derniers 
à la Chine, autant que de pauvres 
dans les rues de Paris. Ces fainéans 
voyagent en troupes, fe mêlent de 
dire la bonne aventure, ôc ne font pas 
moins trompeurs que nos Egyptiens 
d’Europe. La plupart font eftropiés ou 
feignent de l’être, & s’ertropient même 
quelquefois pour exciter la com paillon. 
Les uns fe couvrent l'œil d'une em¬ 
plâtre ; d'autres le le font arraché réel¬ 
lement. Celui - ci fe lait une bouche de 
de travers; celui-là fe raccourcit une 
jambe ou un bras. Enfin toutes les dif¬ 
formités artificielles que nous voyons 
pratiquer par nos mendians , font éga¬ 
lement en ufage à la Chine. Il eft vrai 
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ue le gouvernement eft ici plus févere 
u’en France contre ces fortes d'impôt 
ïiirs ; & la canne de bambou leur fait 
ïtrouver bien vite le nez, l’oeil, le bras, 
c la jambe dont ils feignoient d’être 
rivés. S’ils n’apportent pas ces défauts 
a naiflant, ce font leurs parens , qui 
luvent les eftropîent dès l’enfance , 
Dur les mettre en état de gagner leur 
e par ces miferables artifices. On voit 
icore de ces gueux exercer contre 
ix-mêmes des rigueurs incroyables 
>ur extorquer des aumônes. Ilsfe fouet- 
nt le corps, frappent du front con- 
: une pierre, ou fe heurtent la tête 
n contre l’autre , jufqu’à fe faire des 
ntufions horribles , £>c à tomber fans 
nnoilTance. Us continueroient ces ex- 
ivagances au degré d’en mourir, fi 
? fpeéèateurs ne les arrêtoient, en leur 
[ jettant quelques pièces d’argent. Ils for¬ 
ment ordinairement le cortège des opé¬ 
rateurs qui parcourent les bourgs & les 
villages, montés fiir des tigres ou d’au¬ 
tres bêtes apprivoifées. Ces charlatans 
ont par-deUus leurs habits, un grand 
manteau à longues manches, Ôc un 
baudrier. Ils tiennent de la main droite 
une épée, avec laquelle ils font le mou- 

Civ 


^6 Suite de la Chinp. 

linet par intervalle, en vantant leurs 
remeaes pour toutes fortes de mala¬ 
dies. 

J’achèverai de vous apprendre ce qui ; 
regarde les loix pénales de la Chine, j 
Dans les procédures criminelles, il r.’eft ; 
pas toujours befoin d'un décret , pour i 
conduire les malfaiteurs devant la juf- 1 
tice. Dans quelque lieu que le magiflrat 
découvre du défordre , il a le pouvoir 
de le faire punir fur le champ ; ce qui 
n’empêche pas que le coupable ne puilTe 
encore être cité devant quelque cour 
fupérieure, oh fon procès étant recom¬ 
mencé dans les formes, il eft quelque¬ 
fois châtié avec plus de rigueur. 

Tandis que l’affaire s’înflruit,il efl con¬ 
duit dans les priions qui n’ont ni l’horreur 
ni la laleté de celles de l’Europe. Ce 
font des logemens commodes & fpa- 
cieux , bâtis prefque de la même ma¬ 
niéré dans tout l’empire. Des hommes 
fouvent innocens, ou légèrement cou¬ 
pables, ne font-ils pas déjà allez malheu¬ 
reux d’être privés de leur liberté ? Pour¬ 
quoi faut-il ajoutera cette perte, celle de 
là&nté & de toutes les douceursde la vie? 

Les priions de la Chine font tou¬ 
jours remplies d’une infinité de mi: 
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(érables ; dans celles de Canton on 
;ompte habituellement jufqu’à quinze 
tille prifonniers. L’Etat ne les nourrit 
toint; mais on leur permet de s’oc- 
:uper de divers travaux qui leur don- 
ient moyen de fubfifter. On enferme 
les plus inlîgnes criminels dans des lo- 
_;es particulières ; & on les enchaîne : 
les autres ont la liberté, durant le 
jour, de fe promener dans une cour 
fpacieufe ; 6t le foir , on les fait 
intrer dans une grande fklle pour 
palier la nuit : des gardes veUlent 
Itour des priions, & font obfèrver un 
profond fîlence. On a le plus grand 
Toin des prifonniers qui tombent in ail¬ 
les ; on leur donne des médecins 6c 
[de remedes aux frais de l enipereur £ 
in officier eft tenu de veiller à ce que 
:hacun fade fon devoir. On n’y en- 
jtend point de bruit ; on n'y voit point 
|de querelle \ la tranquillité y régne 
l comme dans un monaflere. A l’égard 
de ceux qui fe portent bien, on leur 
apporte, chaque jour , toutes fortes de 
commodités en abondance ; ce qui 1 
forme continuellement un véritable 
marché : le tqut enferable a l’air d’une 
petite république bien réglée. La prifon 

Cv 
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des femmes eft féparée & grillée; on 
leur paffe par uy tour les-chofes dont 
elles ont befoin ; & rarement les hom¬ 
mes en approchent. 

Lorfqu’un malfaiteur eft accfufé de 
quelque crime capital, fon procès pafte 
par cinq ou fix tribunaux fùbordonnés les 
uns aux autres; mais, excepté dans quel¬ 
ques cas extraordinaires, où la juftice 
doit être prompte , tels que la fédition 
& la révolte, aucun d’eux ne prononce 
définitivement un arrêt de mort. Les 
procès criminels doivent être examinés 
par l’empereur même; & nulle fentence 
de mort n’eft exécutée s’il ne la ligne, 
âprès qu’elle lui a été préfentée jufqu’â 
trois fois. Il n’y a point de précaution 
qui paroiffe exceffive aux Chinois, lorf 
quil s’agit de conlerver la vie à un 
citoyen. Vous devez juger de-là, Ma¬ 
dame, que les crimes dignes de mort 
font plus rares à la Chine qu’en Eu¬ 
rope , où.une procédure fi lente fèroit 
Sujette à de grands inconvéniens. D’un 
autre côté, ces délais font favorables 
à 1 innocence, & la délivrent prefque 
toujours de l’oppreffion-, quoiqu’elle fè 
trouve expofée à languirlong-tems dans 
es chaînes. Lorfque le crime eft cFunq 
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[. énormité extraordinaire, le prince en 
| lignant la fentence 3 y joint les paro¬ 
les fuivantes : « Aufli-tôt qu’on aura 
I» reçu cet ordre, que le coupable Toit 
I» exécuté fans'délai. » S’iln’eft queftion 
I que d’un crime ordinaire , l’ordre eft 
i adouci dans ces termes : i< Que le cri- 
j wminel foit gardé en prifon jufqu’à 
» l’automne , Sc qu’il foit jufticié. » 
j C’eft ordinairement à cette faifon qu’eft 
renvoyée la punit!jn de tous les mal¬ 
faiteurs condamnés à mort. Si l’empe¬ 
reur n’approuve pas la première fen- 
: tence d’un tribunal, il peut nommer 
d’autres juges pour recommencer l’exa¬ 
men du coupable, jufqu’à ce que leur 
décifion s’accorde avec la fienne. Par- 
là il eft toujours le maître de fauver 
un criminel ou de perdre un innocent,' 
dont il aura réfolu la délivrance ou la 
perte. 

Dans les procédures ordinaires, la 
fentence des tribunaux inférieurs eft 
communiquée aux principaux officiers 
de toutes les cours fupréines ; ainfi le 
plus vil & le plus méprifable fujet de 
1 empire jouit à la Chine d’un privi- 
lége qui ne s’accorde parmi nous qu’aux 
perfonnes de la plus haute diftintfion } 

Cvj 
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d’être jugé par toutes les chambres 
aflemblées. 

La queftion ordinaire & extraordi¬ 
naire eft établie à la Chine, comme 
dans tous les pays policés ; Sc l’on n'y 
eft pas moins induftrieux à inventer 
de nouvelles machines pour tourmen¬ 
ter ingénieuieiuent les coupables. Ce 
raffinement de cruauté, inconnu des 
nations barbares & grdffieres, ne de¬ 
voir pas être ignoré chez un peuple 
où, depuis li long-tems, les fciences 
& les arts font cultivés. 

Lorfqu’un criminel eft condamné à 
mort, on ne manque pas, avant que 
de lui prononcer fafentence, de lui pré- 
lènter un verre de vin qui le nomme 
ici le vin d*offrait. Après la lefture 
de l’arrêt, la plupart de ces malheu¬ 
reux s’emportent en inventives contre 
ceux qui les ont condamnés. Les juges 
écoutent ces injures avec patience ; 
mais, ce qui ne te prariquoit point en¬ 
core en France quand j’en luis parti, 
on leur met enliiite dans la bouche un 
bâillon qui les empêche de parler, & 
avec lequel on les mene'au lieu de 
l’exécution. D’autres ne font que chan¬ 
ter dans le chemin qui les conduit à 
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I la mort, &c boivent joyeufement le 
fvin d'oflrande, & celui que leur pré- 
gffentent des amis qui lés attendent au 
fpaflage, pour leur donner ce dernier 
E témoignage d’attachement, 
i Les fupplices capitaux font d’étran-* 
jjj gler , de trancher la tâte & de tailler 
l en pièces. Le premier eft le plus com¬ 
mun , St pafle pour le plus doux : c’eft 
celui des gens de qualité. On fe tèrt 
d’une corde longue de fept à huit pieds 9 
avec un nœud coulant qu’on pafle au 
cou des criminels. Quelquefois, par 
une faveur infigne , l’empereur leur 
i envoie un cordon de foie, St leur 
[ permet de s’étrangler eux-mêmes. 

Le fécond fiipplice eÛTegardé comme 
| le plus infâme, St n’eft que pour les 
; crimes énormes. Les Chinois pen- 
fènt qu’il ne peut rien arriver de plus 
honteux à un homme, que de ne pas 
confèrver en mourant Ion corps aufli 
entier, qu’il l’a reçu de la nature. 

La troifieme efpece de punition eft 
celle des rebelles ou dès traîtres. Elle 
a quelque choie de baibare dans Ion 
appareil. On attache le criminel à un 
pilier ; on lui écorche la peau de la 
tête qu’on lui rabat fur les yeux j on 
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lui cqppe enfuite fucceflivçment tout» 
les parties du corps ; on lui ouvre le 
ventre ; &c l’on jette Ton cadavre ou 
dans un foiTé, ou dans la riviere. 

On ne drelïe point d'échafaud pour 
les exécutions ; un criminel qui doit 
être décollé, fe met à genoux dans 
quelque place publique, les mains liées 
derrière le dos ; l’exécuteur s’avance, 
& lui abbat la tête d'un fèul coup. La 
charge de ce dernier n’a rien de flétriûant 
dans l’efprit des Chinois ; c’efl, au con¬ 
traire, un emploi de diftrn&ion, comme 
autrefois dans certains cantons d’Alle¬ 
magne , c’étoit le plus jeune gu corps 
de ville , qui expédioit les criminels ; 
dans d’autres, c’étoit le plus nouveau 
marié. En Géorgie, on dit d’un fei- 
gneur, pour le louer, que perfonne n’en¬ 
tend comme lui à pendre & à déca¬ 
piter Ion homme. Le bourreau de Pékin 
porte la ceinture jaune, qui eft l’or¬ 
nement des princes du fang. 

Nous ne reliâmes pas long-tems à 
Chao-Tcheou , parce que l’air n’y eft 
pas fain, ôc qu’il y régne tous les ans 
des maladies qui enlevent quelquefois 
un grand nombre de fe s habitais. Nous 
en partîmes pour viliter la province 
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| de Cânton. Près d’un lieu appellé Naa- 
%Hïo77g f nous vîmes un chemin admi¬ 
rable fur le haut d’une montagne. Il a 
■plus d’une lieue de longueur , & eft 
Ibordé des deux côtés de précipices 
leffrayans ; mais comme il eft très-large , 
p on n’apprend point qu’il y foit jamais 
arrivé d’accident. C’eft le chemin le 
r plus fréquenté de la Chine ; parce qu’il 
i eft devenu le paftage de tout ce qui 
| arrive de l’orient 6c du midi ; auffî y 
; voit-on autant de monde , que dans 
les rues des plus grandes villes. A côté 
eft une efpece de temple érigé à la 
gloire du Mandarin qui a fait conftruire 
ce chemin £ & plus loin, les marchands 
ont élevé un monument de pierre à 
l’iionneur du vice-roi chargé des doua¬ 
nes de la province, qui en a fait dimi¬ 
nuer conudérableinent les droits. 

Ces douanes font ici beaucoup moins 
rigoureufos qu’en France : non-feule¬ 
ment on n’y fouille perforine comme 
font nos commis de barrières, grol- 
fiérement 6t avec humeur. Il eft 
même rare qu’on ouvre les caiftes 
& les paquets. Si c’eft un homme de 
quelaue apparence , on né fait point 
la viüte de fes coffres , 6c l’on n’exige 
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Tien de lui. « Nous voyons bien, difent 
les gardes, » que monfieur n’eft point 
»un marchand. ►» Au paffage de quel" 
ques douanes, on leve les droits en 
nature ; &: alors on s’en rapporte à la 
déclaration du voiturier. Dans d’au¬ 
tres lieux on fait payer tant p*r poids; 
& cela ne fouffre aucune difficulté. On 
ne vifite point les paquets qui font 
adreftes aux gens de la cour. 

Ce que je vis de plus remarquable 
dans'les autres endroits de cette pro¬ 
vince , c’eft la beauté ôc la magnificence 
extraordinaire de Tes ponts. Comme j’en 
témoignois mon admiration au million¬ 
naire : Qlîe direz-vous donc, reprit-il, 
Iorfque vous verrez dans les provinces de 
Fo-Kien, de Quey-Tcheou, de Chen- 
Si, de Peke-Li, les dififérens chefs* d’œu* 
vre que la Chine offie en ce genre, fur la 
plupart des rivières & des canaux ? Il 
y en a dont le fol eft plat, c’eft-à-dire, 
qu’au lieu d’y faire des voûtes, on a 
couché tranfverfalement de longs quar¬ 
tiers de pierres qui.portent fur des piliers 
ifolés. J’ai vu un de ces ponts qui a 
au moins deux mille cinq cens pieds 
de longueur, & eft Ibutenu par plus 
de trois cens piliers, aflez élevés peur 
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^donner paffage à de greffes barques, 
avec leurs mâts & leurs voiles. Les 
■eux côtés font bordés de baluftra- 
■des, fur Iefquelles on voit, à égale 
diftance , des globes , des lions & des 
pyramides. 

\ On rencontre affez fréquemment i 
la ' Chine des ponts de fept, huit ou 
neuf arches toutes de marbre. D’autres 
font ornés aux deux extrémités, d’arcs 
de triomphe, hauts, majeffueux, 6c 

[ d'une parfaite exécution. Le pont du 
fbffé qui environne le palais de l’em¬ 
pereur à Pékin, eff un ouvrage mer¬ 
veilleux. 11 repréfente un dragon d’une 
[taille extraordinaire; les pieds fervent 
[de piliers ; le corps forme l’arche du 
[milieu ;. b queue en (ait une autre , 6c 
Êfa tête une troilïeme. La maffe en¬ 
tière eff de jafpe noir, dont toutes les 
F parties font n parfaitement jointes 9 
qu'on les croiroit d’une feule-pièce. 

Ce que les Chinois appellent le pont 
de fer , eff effeft ivement formé de Faf- 
femblage de pluffeurs chaînes de ce mé¬ 
tal. n eff bâti fur un torrent dont le 
lit eff fort profond. Sur chaque bord 
on a élevé deux grands maffifs de ma¬ 
çonnerie , d’où pendent pluffeurs chai- 
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nés qui traversent d'un bout à I’autr* ; 
6c Sur lefqueUes on a jetté des madriers. 
Dans d’autres endroits, au lieu de chaî¬ 
nes , on met en travers de gros cables 
qui Soutiennent quelques planches trem¬ 
blantes 6c mal allurées. Leur agitation, 
jointe à la vue des précipices, fait un 
fpe&acle terrible pour les paiTans. 

Comme le nombre des ponts eft 
fort grand à la Chine, ils forment une 
per/peéHve très-noble 6c très-agréable 
dans les lieux où les canaux font eu 
droite ligne. Les Chinois en ont pra¬ 
tiqué d’admirables fur des torrens qui 
roulent parmi les plus hautes monta¬ 
gnes. Il y- en a un qu'ils appellent le 
pont volant , parce qu’il paraît cons¬ 
truit dans les airs. U eft d'une Seule arche : 
fes deux extrémités font appuyées fur 
des montagnes, entre lesquelles coule 
un fleuve dans une vallée profonde : 
fk longueur a près de Six cens pieds; 
6c la hauteur de l'arche près de Sept 
cens. 

Mais la Chine a peu de ponts qui 
puifTent être comparés à celui de Fou- 
Tcheou-Fou, capitale de la province 
de Fo-Kien. La riviere qui eft très- 
large 9 forme, en fc divüknt } plusieurs 
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®~etits ifles, qui font toutes unies par 
es ponts. Le principal offre plus de 
ent arches bâties de belles pierres 
Ianehes avec des bajuftrades de cha- 
ue côté, mêlées de toutes fortes d’or- 
emens. L’entretien feul des ponts de 
1 Chine coûte annuellement des foni- 
îes immenfes, que l’Etat fournit tou- 
>urs avec la plus grande générofité. 

Je ne vous ai point encore parlé , 
ladame, du voyageur Anglois que le 
izard, comme vous fçavez, m avoit 
t fait rencontrer à la Cochinchine. Des 
| affaires l’avoient obligé de s’arrêter à 
, Macao ; & nous le retrouvâmes à notre 
; retour à Canton. Ji avoit été préfenté 
; au vice-roi qui demanda à nous voir ; 

; & nous reçûmes dë ce Mandarin, pen¬ 
dant notre féjour, les traitemens les 
plus favorables. Souvent il nous fàifoit 
venir dans fon palais $ & il nous mit 
en relation avec tous les Lettrés de 
cette grande ville. 

On appelle Lettrés à la Chine ceux 
qui, après différens examens , font pro¬ 
mus aux grades de licencié, de mai- 
tre-ès-arts & de dofteur. Il y a dans 
toutes les parties de l’empire 9 des col¬ 
lèges où l’on prend, comme en Eu* 
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rope, ces divers degrés. Ç’eft parmi 
ceux qui les pofTedent, qu’on choifit 
les magiftrats fie les officiers civils : 
comme il n’y a point d’autre voie pour 
s’élever aux dignités, tout le monde, 
même les enfans du peuple, fe livrent 
k l’étude, dans l'efperance de parvenir 
aux charges : comme nous voyons 
qu'en France, par Pefpoir d’une cure 
ou d’un bénéfice qui fàfle vivre toute une 
famille, le plus petit particulier fait étu¬ 
dier Tes en fans , fit prive l'état de fol- 
dats, de laboureurs fie d’artifans. 

Les Chinois commencent leurs étu¬ 
des dès Page de cinq à fix ans. Le pre¬ 
mier rudiment qu’on leur met dans les 
mains, renferme une centaine de ca- 
raéteres qui expliquent les chofes les 
plus communes, comme le foleil, la 
finie, l'homme, certains animaux, cer¬ 
taines plantes , une maifon , quelques 
uflenfiies familiers , 61 d’autres objets 
femblables. Les images de ces mêmes 
objets , repréfentés au nanirel , fer¬ 
vent à rendre leur conception plus 
vive, fit forment une elpece de bu¬ 
reau typographique, tel qu’on a voulu 
en introduire à Paris : c’eft-là le pre¬ 
mier alphabet des Chinois. 
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On leur donne enfuite un ancre 
Te compofé de plus de mille lên- 
nces fort courtes, 6c terminées par 
:s rimes, poiir faciliter la mémoire, 
enfant doit les apprendre toures , 
ant que de palier à d'autres études ; 

s'il manque d’en retenir tous les 
urs un cerrain nombre, on le couche 
r un banc , 6c on lui donne plu/ieurs 
mps de fouet par - defliis fes habits, 
n n'accorde aux écoliers qu'un mois 
: vacance T 6c cinq ou iîx jours de 
>ngé pendant toute l'année. 

Dans un âge plus avancé on les 

ilige de fqavoir par ccsur un abrégé de 
ila doflriue de Confucius, ou de quel" 
[qu autre philofophe Chinois , comme 
parmi nous le catechifine. Pendant 
qu’ils apprennent à lire les lettres, on 
accoutume à les former avec un 
pinceau ; car à la Chine on ne fe fert 
ni de plumes, comme nous , ni de 
rofeaux , comme les Arabes, ni de 
crayon , comme les Siamois- lis tien¬ 
nent leur pinceau perpendiculairement, 
comme s’ils vouloient piquer le papier; 
6c commencent de haut en bas. Ils ont 
une feuille écrite en caractères rouges 
qtfUs doivent couvrir de noir ; ou bien 
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ils ont du papier transparent dont ils 
font le même ufage. Us apportent beau* 
coup d’application à Te former la main; 
car l’art de bien peindre les lettres eft 
ici en grande eftime. Les Chinois pré* 
fèrent une belle pièce d’écriture au 
tableau le plus fini. Ils ont même , en 
général, une efpece de vénération pour 
les caraéleres, Toit qu’ils Soient impri¬ 
més , foit qu’on les ait tracés à la main. 
Si le hazard leur fait rencontrer quel* 
que feuille écrite , ils la ramaSTent avec 
refpeft, & Sê gardent bien d’en faire 
un ulàge indécent : les écrits de nos 
auteurs font moins refpeélés. 

Après les études dont- je viens de 
parler, on applique les enfans à la 
composition ; elle confifle à amplifier 
une Sentence + dont il Saut d’abord de¬ 
viner développer le fens. 11 \y a 
des prix propofés, comme dans nos 
claEes, pour ceux qui ont le mieux 
réuffi ; dans plufieurs villes , les gou¬ 
verneurs fe chargent de faire compo¬ 
ser eux - mêmes les écoliers qui font 
dans leur diSiriéf , & de distribuer les 
récompensés. 11 n’y a point de bourgs, 
ni même de petits villages qui n’ait Ses 
maîtres pour l’inflruétion de la jeuneSTe» 
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îs perfonnes aifées font, comme par- 
i nous, dans l’ufags de confier l’édu- 
irion de leurs enfans à des précep- 
urs particuliers ; mais } ce qui n’eft pas 
: même parmi nous, c'eft la confidé- 
tion dont ces précepteurs jouWTent. 
eur emploi efl: également recomman- 
able Sc lucratif. Ils font honorés dans 
j*s familles ; on leur donne la première 
jlace ; & leurs difciples les refpeftent 
temellement. 

Quand les jeunes gens ont achevé 
s études domeftiques, ils comment 
nt un nouveau cours de fcience, qui 
s met à portée de parvenir aux gra* 
les académiques , 6c d’être reçus dans 
'ordre augufte des lettrés. Ainfi toute 
. r ieu^iefle s’eft paiTée à apprendre 
lire ôc à écrire, à charger leur mé- 
oire de carafteres inombrables, 6c 
’une foule de fentences que le fons 
ommun didïe à tous'les hommes. Ce- 
endant les divers degrés par où pai¬ 
ent les étudians à la Chine, 6c tous 
s examens qu’ils font obligés de fubir 
our parvenir au do&orat, pourroient 
faire croire que les Chinois lettrés font 
des hommes fort fçavans ; mais ils ne 
fçavent réellement que lire 6c écrire ; 
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encore faut-il, pour cela, avoir étudié 
prefque toute fa vie. (Jne taure d’or¬ 
thographe ou de mémoire, un carac¬ 
tère inal-fbrmé , le paffage d’un livre 
mal retenu, une loi récitée peu fidèle¬ 
ment, leur fait refiifèr le degré auquel 
ils afpirent. Leur capacité s'étend en¬ 
core à composer, comme je l’ai dit, 
des efpeces d’amplifications de rhéto¬ 
rique fur des matières triviales. Quelle 
différence de nos études à celles des 
Chinois ! Nous apprenons plufieurs lan¬ 
gues dans notre jeuneffe , la rhétori¬ 
que , la poëfie, la géographie, la phi- 
lofophie, les mathématiques, l’hiftoire, 
la théologie, la médecine, lajurifpru- 
dence , la mufique, 8cc ; 6c prefque 
rien de tout cela n’occupe la jeuneffe 
Chinoilè. On ne peut donc s’empê¬ 
cher de plaindre une nation laborieufe, 
qui , avec tant d’ardeur & de goût 
pour les fciences , a le malheur d'être 
moins fcavante après vingt ans d’étude, 
que plufieurs enfans d'Europe ne le font 
à douze ou quinze ans. Tant d'igno¬ 
rance jointe à jtant d’application, eft 
uniquement caufée par la nature de 
leur langue qui demande vingt ou 
trente années , pour être parlée, lue 

& 
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& écrite avec quelque intelligence, lis 
n'ont point.- comme nous, de lettres 
fmiples, ni d’alphabet. Autant ils ont 
de mots, autant ils ont de figures 6t de 
carafteres pour les repréfenter. On en 
fixe le nombre à feize cens; mais un 
feul mot peut lignifier plus de vingt 
chofes différentes, par la diverfité des 
accens 6c des inflexions de voix ; c’eft-à- 
dire, que leur langage eft une efpece de 
mufique beaucoup plus diverfïfiée que 
les récitatifs des opéra Italiens ; encore 
n’y a-t-il que les concitoyens qui puif- 
fent s’entendre entr’eux ; car chaque 
province., 6c même chaque ville a fou 
idiome, ou, pour mieux dire, fès tons 
particuliers. 11 n’eft point de langue 
plus remplie d’équivoques, que la Chi- 
noife : on ne peut écrire ce qu’un autre 
prononce, ni comprendre la leâure 
d'un livre, à moins qu’on n’ait aufli le 
même livre devant les yeux. Outre les 
feize cens mots qui peuvent avoir plu- 
„ fieurs lignifications, les Chinois ont 
encore une infinité d’autres caractères 
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diftinâement tous ces caraâeres. Aufli 
perfonne n’eft-il mis au rang des vrais 
îèavans, s’il n’en fçait, pour le moins, 
loixante mille ; de forte qu’un douleur 
à la Chine, efl un homme qui fçait 
lire & écrire. 

On diftingue ici trois dalles de 
lettrés, qui répondent aux trois dif¬ 
férons grades que prennent les /çavans. 
Pour y parvenir, il faut fubir trois exa¬ 
mens , St y faire preuve de fon habi¬ 
leté. Rien de plus important ni de plus 
étroitement obfervé que ces examens : 
c’eft par les comportions qu’on juge 
de la capacité des lujets, Us font enfer¬ 
més dans des cellules, 8c ne peuvent 
avoir, pendant ce tenu-là, aucune com¬ 
munication au dehors. Us /ont foigneu- 
fement gardés &t obfervés par des fur- 
veillans fideles, que Ton empêche, au¬ 
tant qu’il eft pomble, de le Jai/Ter cor¬ 
rompre. Les portes même font Icellées 
du fceau du vice-roi. U n’eft pës per¬ 
mis aux étudians d’avoir aucun livre, 
ni d’autres papiers, que celui dont ils 
ont befoin pour leurs comportions ; 
on a foin de leur fournir tout le nécef- 
làire, alimens, bougie, 8cc , aux frais 
de l'empereuTt La inaifôn qui lert à ctf 
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ufage, eft un édifice très-vafte, partagé 
en une infinité d,e petites loges , lon¬ 
gues de quatre à cinq pieds , fur trois 
;& demi de large ; il y a des collèges 

1 1 l’on en compte jufqu’à fix mille, 
’eft-là que l'on enferme les candidats. 
z premier de ces examens le fait par 
1 Mandarin des premières clalTes , 
1e la cour envoie exprès dans chaque 
ovince. Il y donne toute fon atten* 
>n avec la derniere rigueur, fans ac- 
ption de perfonnes, 6 c n’a égard qu’au 
érite. Il lui eft défendu de parler à 
û que ce foit, aufli long-tems qu’il 
1 dans cette fonétion. Cependant, 
loiqu’il doive 9’attehdre à une mort 
:rtai ne , s’il eft convaincu de prévari- 
ition , il s’en trouve quelquefois qui 
laiiïent gagner par argent, avant qu’ils 
ient arrivés dans la province. On 
nr donne certains lignes, pour recon¬ 
nue les compofitions de ceux qu’on 
I convenu de favorifer. 

[ On adjuge les prix aux meilleurs 
[ouvrages ; & leurs auteurs obtiennent 
[le premier grade, qui répond à celui 
de bachelier dans nos écoles. Ils com¬ 
mencent à jouir de plufieurs privilèges ; 
ils portent un habillement qui les dif- 

Dij 
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tingue ; Us ne font plus fujets à rece¬ 
voir la baltonnade par ordre des ma- 
giflrats ordinaires ; us ont un Supérieur 
particulier qui les gouverne , 6c qui 
feul a droit de les punir. Dans les 
correélions de cette efpece, on voit 
quelquefois un homme de cinquante à 
fbixante ans condamné à la baftonnade, 
tandis que Ton 61s reçoit des applaudif- 
femens 6c des récompenfes. 

On arrive au fécond gTade par un 
autre examen qui n’a' lieu que tous les 
trois ans, 6c feulement dans les capi¬ 
tales des provinces ; 6c au troilieme , 


par un dernier examen qui fe lait à 
Péking , dans le palais de l'empereur. 
S'il fe trouve des candidats qui ne foient 
pas en état de fupporter les frais du 
voyage, on ne manque pas d’y pour¬ 
voir, pour que la pauvreté ne fbit point 
un obllacle au mérite. Le prince pré- 
fide fouvent en perlbnne à ce dernier 
examen , 6c donne quelquefois lui— 
même le lujet de la compofition. La 
récepdon des doéteurs fe fait avec un 
éclat 6c une magnificence extraordi¬ 
naires. Ils font préfèntés au monarque, 
qui leur fait des prîiéns honorables. 
Leurs noms font infcrits fur de grands 
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tableaux cju’on expofe dans les places 
publiques. Des couriers Ce prefTent 
d'annoncer cette nouvelle à la famille 
des docteurs ; & toute la ville célébré 
cet événement par de grandes réjouif- 
fances ; on éleve des arcs de triomphe 
en leur honneur ; 8c le prince les nomme 
bientôt après à différentes dignités } 
chacun félon les vertus 8c fes talens. 

Les licenciés qui Ce délient d’eux* 
memes, ou qui n’onr point affez d’am¬ 
bition pour afpirer au doCtorat, fe reti¬ 
rent chez-eux pour y vivre honorable¬ 
ment. Ils peuvent môme, avec de la 
protection, parvenir à des emplois ; 
mais, dès qu’ils font en charge, foit 
comme doreurs, foit comme licen¬ 
ciés, ils ne leur elt plus permis de fe 
relâcher de l’étude ; car ils font obli¬ 
gés, dans le teins qu’ils y penfent le 
moins, de comparaître encore aux exa¬ 
mens. Si on les trouve peu inftruits , 
ils font dégradés 8c renvoyés honteu- 
fement dans leur province ; fi, au con¬ 
traire , ils ont fait de nouveaux pro¬ 
grès, on les éleve à de plus grandes pla¬ 
ces. U réfùlte de cette politique, que 
les charges étant toujours remplies par 
d’habiles gens, on évite les maux Si 

Diij 
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les iiiconvéniens qui proviennent de 
l'ignorance. Comme elles ne fe donnent 
qu'au mérite, l’empereur peut les ôter 
dès qu’on ceffe des’en rendre dignes. 
D’ailleurs, comme on ne connoîtpeint 
« la Chine de nobleiTe héréditaire , &c 
qu’il n’y a que les charges qui enno- 
bliffent, il faut néceflairement hériter 
a de la capacité de Tes peres, fi l’on veut 
‘arriver aux mêmes dignités , & tenir 
le même rang. Que penferoit donc un 
Chinois à qui on diroit que, dans cer¬ 
tains pays de l’Europe, les places & 
les emplois ne s’accordent point à la 
capacité ; que même îes plus fçavans, 
ceux dont l’étude a perfeftionné le 
jugement, font laiffés a l’écart; qu’on 
leur préféré prefque toujours des igno- 
rans, des hommes fans lumières , fans 
talens, que leur richefTe met en état 
d’acheter des charges, d’où dépendent 
le bon ordre de la fociété & la fQreté 
publique ? Ce Chinois qui voit que 
dans Ion pays les dignités ne fè don¬ 
nent qu’au mérite , fe perfuaderoit , 
fans doute, que nous *fommes une na¬ 
tion médiocrement policée ; que les 
loix doivent céder au caprice & à l’igno¬ 
rance ; &; il fe moqueroit peut - être 
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avec raifon, de ceux qui font aflez fots 
panni nous, pour s'appliquer à des étu¬ 
des auxquelles nous n'avons attaché 
aucun avantage. A la Chine, un doc¬ 
teur doit fe regarder comme un homme 
folidement établi ; il ne craint plus l’in¬ 
digence , & eft lûr de parvenir aux 
honneurs. 

L’éducation qu’on donne à la jeu- 
nette Chinoise, eft encore d’une ref- 
fource infinie pour les mœurs.Occupée 
fans relâche, dès l’âge de fix ans, elle 
n’a guère le teins de fe corrompre par 
la débauche. Auflî la gravité & la mo- 
deftie font-elles le partage des lettrés ; 
ils marchent toujours les yeux baiftes ; 
un jeune écolier même n’eft pas moins 
compofé dans fon air & dans fes ma¬ 
niérés, qu’un profefteur de l’univerfité 
de Paris. 

Outre les dignités qui s’acquierent 
par les lettres, il en eft d’autres aux¬ 
quelles on arrive par la Icience des 
armes ; & il y a de même des examens 
que doivent fiibir également ceux qui 
y afpirent. U faut d’abord donner des 
preuves d’habileté à tirer de l’arc , à 
monter à cheval, & de force à lever 
quelque grotte pierre, à porter de pe- 

Div 
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fans fardeaux. On leur fait compoler en- 
fuite un difcours fimple, mais bien rai- 
fbnné, fur quelque matière concernant 
l’art militaire ; & on leur donne des ques¬ 
tions à refondre fur les campeinens , 
les marches, les flratagêmes de guerre, 
&c. Ceux qui montrent le plus de ca¬ 
pacité , obtiennent les premiers grades ; 
& de cette école , comme de nos com¬ 
pagnies de moufquetaires, l’Etat tire 
d’excellens officiers. 

Je fiiis , &c. 

A Canton , ce ig Juillet 1744, 
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LETTRE L VII. 

Suite de la Chine: 

E N vous dilant, Madame , que les 
Chinois paffent leur vie à appren¬ 
dre leur langue, je n’ai pas exclu les 
autres fciences ; ils les cultivent toutes ; 
mais ils y font peu de progrès, & per'* 
cent rarement au-delà des premiers élé- 
mens. On eft étonné que toutes leurs 
connoiffances foi en t, en même teins, 
& h anciennes, & fi bornées. Ils n’ont 
puiié dans l’arithmétique, l’aftronomîe , 
la géométrie , la médecine, la géogra- 
phie, la philofbphie naturelle &c la phy- 
fique , que les notions que la pratique 
des affaires lemble exiger ; ils n'ont ja¬ 
mais été plus loin, & parodient même 
incapables d’aller au - delà. Nous, air 
contraire, nous avons eu des connoif- 
lances très-tard; 6c nous avons tout 
perfectionné rapidement. Les fciences: 
ont fait plus de progrès en Europe dans: 
trois tiécles , que chez les Chinois dans 
FeCpace de quatre mille ans. Ils ont de 
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la phyfîque des idées très-fuperficielles j 
n’ont aucun principe de logique artifi¬ 
cielle 6 c raifonnée ; & à l'égard de la 
métaphyfique , ils n’en connoiflent pas 
même le nom. Leur étude principale 
le tourne vers la fcience des mœurs ; 
& au fond, c’eft ce qu’il y a de plus 
digne de l’homme, 6 c de plus utile à 
la fociété. Aulfi c’eft là nation la plus 
iage, 6 c , peut-être, quoique Payenne * 
la plus vertueulè de l’univers, Preiqiie 
tous fes empereurs ont été des hommes 
d’une vertu fublime, des Numa, des 
Solon, des Lycurgue , des Antonin ; 
6 c ce qu’il y a de plus remarquable, 
c’eft que l’humilité même , incon¬ 
nue à ces philofophes , eft exprefifé- 
ment recommandée à la Chine. Elle y 
eft regardée comme un vertu fonda¬ 
mentale , utile à celui qui la poflede, 
6 c , en général, néceflaire parmi les 
hommes , quoiqu'on ne leur demande 
communément que de la uiodeftie , 
qui n’en eft que le ligne équivoque. 
Nulle nation n’a produit autant 6 c de 
fi bons livres de morale; leurs làges 
font populaires dans leurs écrits. Ils 
ne font point briller leur imagination 
comme ceux de'la Grèce 6 c de Rome ; 
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ils rte courent point après les applau- 
diflemens comme nos prédicateurs 6c 
nos philofophes, Ils s’accommodent au 
génie & à la foible capacité du peuple ; 
Us hé cherchent qu’à inftruire les hom¬ 
mes 6c à les rendre meilleurs. 

La philofophie morale des Chinois 
eft, en général, la même que celle 
des autres nations ; parce que la railon 
eft femblable dans tous les pays, 6c 
que tous les hommes ont dans leur 
cœur, des régies (lires 6c invariables 
pour leur conduite. Elles fe réduifent 
aux devoirs mutuels des peres 6c des 
enfans, du prince 6c des iujets, des 
amis) 6c des citoyens entr’eux. De 
ces trois chefs ils déduifent tous les 
autres devoirs, non - feulement pour, 
la conduite particulière de la vie 
mais pour l'ordre 6c la manutention 
de l’Etat. Ifc font perfuadés que (i les 
enfans font fournis à ceux dont ils 
tiennent !■’ jour, (i les peuples regardent 
le (ouverain 6c les magiftrats comme 
leurs peres , toute la nation ne fera 

3 u’une famille bien réglée ; 6c c'eft là- 
effus qu’eft établi le fondement de 
leur monarchie 6c de leur politique. 
L’autorité paternelle n’y eft jamais affoi- 

Dvj 
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blie ; les loix la rendent fi abfolue , qu’d 
n'y a ni âge, ni rang, ni prétexte qui 
puifife en dîlpenlêr les enfans ; une mere 
peut faire donner la baftonnade à fon 
fils , fu.t-11 Mandarin. Ce refpeft filial 
eft en telle recommandation chez les 
Chinois , qu’un empereur, ayant exilé 
fâ mere à caufe de fes galanteries fcan- 
daleufes, fut forcé par lès fujeu de la 
rappeller & de la rétablir dans fon rang 
d’impératrice. Un fils ne peut plaider 
contre fbn pere , qu'avec le conien- 
tement des parens, des amis &c des 
anagifirats , ni présenter une requête 
contre lui, à moins qu'elle ne foit lignée 
par le grand-pere ; & alors, s’il fe trouve 
la moindre iaulTeré dans la plainte , la 
vie du fils eft en danger.. Un pere, au 
contraire qui accufe fon enfant de 
lui avoir manqué de refpeét, n’eft 
point obligé d'en apporter de preuve 
2 en efl cru fur fk parole. S’il arrive , 
ce qui eft rare, qu'un pere. foit mal¬ 
traité par Ion fils ; ou, ce qui eft plus 
horrible encore, que dans un mo¬ 
ment de fiireiir, le fils devienne parri¬ 
cide , alors là confternation & l’alla rme. 
le répandent dans toute la province 
la punition s'étend fur tous les parens j 
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Bt les Mandarins du département font 
deflitués de leurs charges. <*C’eft leur 
» faute, dit-on ; ils n’ont pas allez veillé 
»au foin des bonnes mœurs. Le cou¬ 
pable ne fe feroit point porté à cet 
» attentat, fi on eût reprimé fes indi¬ 
gnations perverfes, 6c puni fes prer 
» miers crimes. » Sa maifon eft rafée, 
alrïfi que toutes celles qui font dans le 
voilinage ; & l’on eleve dans le même, 
heu, un monument qui étemife l’hor¬ 
reur de ce crime. 

‘Voici un trait qui fait connoître la 
délicateffe de l’amour qu’ont les Chi¬ 
nois pour leurs peres. Un mïgiftrat 
mérita la mort, pour ne s’être point 
acquitté avec intégrité de fa charge* 
Son fils, âgé de quinze ans, alla fè jet- 
ter aux pieds de l’empereur, &£ lui 
offrit fâ vie , pour conferver celle de 
fonpere. Le monarque, touché de cette 
marque de tendrene, accorda au fils 
ra grâce du magiftrat, & voulut, pour 
recompenfer la vertu de ce généreux 
enfant, le diftinguer par des marques 
d'honneur ; mais il les refufà, en diîànt 
qu'il ne vouloit point d’une diflinc- 
tion qui lui rappelleroit continuelle¬ 
ment l’idée d’un pere coupable». 
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Le fécond point de la morale Chi- 
noife confiée dans le refpeft des peu¬ 
ples pour leur fouverain, bien au-delïus 
de celui que nous avons en Europe 
pour nos princes. Les premiers minif* 
très, les plus proches parens, le frere 
même de l’empereur , ne lui parlent 
qu’à genoux. On fe profteme à la vue 
de Ion trône, devant là ceinture & lès 
habits. Perlonne, de quelque qualité 
qu’il foit, n’ofe paffer à cheval ou en 
chailè devant la porte de fon palais ; 
dès qu’on en approche , on met pied 
à terre ; & on ne remonte qu’à quel¬ 
ques pas de-là. Ce refpeft neanmoins 
n’eft point aveugle ; lorfque l’empereur 
fait quelques fautes, les fujets ne crai¬ 
gnent point de le condamner, & les 
Mandarins de lui faire des remontran¬ 
ces ; mais, en public, ils l’honorent 
toujours comme û la conduite étoit 
irréprochable ; parce qu’ils regardent la 
foumiflion comme l'ame de tout bon 
gouvernement. 

Cette maxime d’état r qui oblige les 
peuples de rendre auprincç une obéif- 
fànce liliale, lui impofe auffî^Jui-méme 
l'obligation de les gouverner avec une 

tendrçlle de père. C’eft une opinion 
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généralement établie parmi eux, qu’un 
empereur doit s’occuper tout entier des 
intérêts de Ton état ; que le ciel ne l'a pas 
placé dans un lï haut rang, pour jcmir 
dans l’ina&ion des biens qui l’environ¬ 
nent, mais pour veiller auhonheur de Tes 
fujets. On accoutume de bonne heure 
les princes à ne point connoitre d’d;: 
tre gloire ni d’autre grandeur. On n • 
leur parleroit d’un Achille, d’u^ Ale¬ 
xandre , d’un Céfar , que com : de 
trois fléaux que le ciel donna dans 
fa colere à des peuples qu’il voulait 
punir. • * 

Ce préjugé heureux a jetté de profon¬ 
des racines dans l’efprit de la nation ; les 
magiftrats 6c les empereurs en connoif- 
fent l’importance, 8>c n’oublient rien, à, 
leur tour, pour perfuader au peuple qu’ils 
ont pour lui une afTeflion toute pater¬ 
nelle. C’eft du plus ou du moins d’ha¬ 
bileté à jouer ce perfonnage, que dé¬ 
pend le fiiccés de leur a dminift ration. 
Aufli, dans des tems de famine & de 
calamités , on a vu non-feulement des 
vice-rois & des premiers miniftres, mais 
Fempereur lui-même s’enfermer dans 
fon palais, jeûner, s’interdire tout plai- 
fir, déchirer fes vétemens, confeflcr 
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humblement fes fautes , regarder Tes 
malheurs publics comme fes propres 
difgraces, &rfupplier fes minières, les 
chefs des confeils, les doreurs du pre¬ 
mier rang, St les cenfeurs de l’empire 
de lui faire fîncérement des remontran¬ 
ces par écrit fur fes fautes perfonnelles, 
ou fur celles qui ont rapport au gou-- 
verneinent. Avouez, Madame, que fi 
ces faits n’étoient pas atteftés par des 
témoins irréprochables, vous croirieà 
qu’il s’agit de la république de Platon 
ou du royaume d’Utopie. Le fei îpe- 
reuit fe plaignit publiquement la 
gazette Chinoife , qu’étant un jour â 
fa maifbn de plaifhnce , il ne fe trouva 
perfonne qui lui préfentât des placets. 
Dans la crainte qu’on ne s’imaginât qu’il 
alloit pafTer quelque tems dans ce lieu 
pour y chercher du repos, il âïTuroit 
que c’étoit uniquement pour y jouir 
d’un meilleur air, & qu’il vouloit que 
les affaires s'y expédiafîent tous les jours 
comme à Péking. 11 portoit l’atten¬ 
tion jufqu’à difpenfér les cours fouve- 
raines de venir lui rendre compte des 
affaires prenantes, lorfque le tems étok 
extraordinairement froid. Enfin il décla- 
roit qu’il ne fe croyoit au - dçfliis des 
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autres hommes, que peur en être le 
protecteur & le pere. Un prince qui 
veut régner avec, autorité à la Chine, 
doit fe conformer à cette maxime. Si 
fà conduite n’y répond pas, il tombe 
dans le mépris ; & quand les peuples 
celTent d’éftimer leurs fouverains, ils 
ne tardent guère à fecouer le joug de 
l’obéiflance. 

A l’égard des devoirs réciproques, 
qui font un autre article de la morale 
Chinoife , on peut dire que ces peu¬ 
ples fe traitent mutuellement avec une 
honnêteté qui paiTeroit en France pour 
une politefte comique & ridicule. Les 
artilans, les domeftiques, les payfans, 
fe font des complimens. Quand des 
charretiers, des porte-faix , des mule¬ 
tiers fe rencontrent, &t qu’ils viennent 
à fe croifer dans un chemin étroit, ao 
lieu de fe quereller 8t de fe battre, 
comme dans nos heureufes contrées, 
ils s’abordent poliment, fe demandent 
pardon de l’embarras dont chacun s’ac¬ 
cule , fe mettent à. genoux les uns de¬ 
vant les autres, ne fe réparent point 
fans fe faire de profondes inclinations, 
& n’omettent rien des pratiques auflj 
incommodes que puériles de la polir 
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tefle Chinoife. Ces ufages font prefque 
auffi anciens chez ces peuples, que leur 
monarchie. Ils ont été enfeignés par 
leurs premiers fages , dans ces livres 
canoniques fi rèfpeftés dans tout l’em¬ 
pire ; tout y eft marqué dans le plus 
grand détail. La maniéré de le vifi- 
ter, de Te ialuer, de fe faire des pré- 
fens, d’écrire des lettres, de donner 
à manger, &c. Ces coutumes ont 
force de loi ; perfônrie n’ofe s’en, dif- 

? enfer. Il y a un tribunal fupérieur à 
éking, dont une des principales fonc¬ 
tions eft de veiller à l’obfervation de 
toutes ces pratiques. Audi les Chinois 
fe piquent-ils d’être plus polis & plus 
fociables que les autres hommes. Il eft 
certain qu’aucune nation n’a les mœurs 
auffi douces ; que les querelles (ont 
très-rares parmi eux, & que les voies 
de fait y font prefque inconnues. Le 
peuple eft ici exempt de cette groffié- 
reté, de cette rudefte qui, par-tout 
ailleurs, fait le caraétere de la popu¬ 
lace. 

Après l’étude de la morale, les Chi¬ 
nois s’appliquent principalement à l’hif- 
toire. Nul peuple n’a été fi loigneux de 
conferver fes annales, ni fi fcrupideiv 
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fur h fidélité hiftorique. Outre le tri¬ 
bunal dont je vous ai parlé, chaque 
ville fait imprimer tout ce qui arrive 
de fingulier dans fon diftrifr. On y 
fait mention de ceux qui fe font diftin- 
gués par leur mérite perlonnel ; les fem¬ 
mes même ont place dans ces Mémoi¬ 
res. Ils contiennent non - feulement le 
récit des événemens les plus remarqua¬ 
bles , mais plusieurs obfervations curieu- 
fes fur la nature 6c les produirions du 
pays, fur les mœurs 6c les uiàges des 
habitans. De tems en tems les Man¬ 
darins de la ville s’affemblent pour exa¬ 
miner ces Annales ; 6c s’ils trouvent que' 
l’adulation ou l’ignorance ait altéré la 
vérité , ils y font des changentens 6c 
des correélions. Cette multitude de 
Mémoires rend l’hilïoire de la Chine 
très-volumineufe ; 6c cette étude de¬ 
vient une occupation pénible, qui 
demande beaucoup de patience, de 
travail 6c de tems. 

Les Chinois n’ont ni prédicateurs ni 
avocats, 6c conféquemment ont peu 
d’idée de tout ce que nous appelions 
pièce d’éloquence. Ils n’ont pas non 
plus de poëmes de longue haleine ; 6c 
de tous nos genres de vérification 9 
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l’ode eft peut-être le ieul qu'ils con- 
noiffent. Ils ont des vers rimes, d’autres 
qui ne le font pas ; mais leur po'ëfîe en 
général ne manque ni de douceur ni de 
délicatefie. 

Il y a quelques jours que j’afliftai à 
une de leurs comédies, qui fut jouée, 
non pas fur un théâtre public, la fèvé- 
rité des mœurs empêche de les auto- 
rifer, mais dans une maifon particu¬ 
lière; car vous fqaurez, Madame, que 
dans toutes les villes il y a des troupes 
de farceurs ôc d’hiftrions qui vont dans 
les maifons oii on les appelle. Vous 
jugez qu'il n'y a que des gens fort 
riches, qui foient en état d’avoir chez 
eux des comédiens ; auflî etoit-ce dans 
le palais du vice-roi qui, ce jour-là , 
nous avoit donné un grand feftin. Voici 
ce qui fe pratique dans ces oc carions. 
Dés qu’on fe fut mis à table, quatre 
Du cinq des principaux a&eurs, riche¬ 
ment vêtus, entrèrent dans la fâlle à 
manger, fe proriemerent à terre, 6c 
frapperenr quatre fois le plancher avec 
la tête. Apres cette marque de relpeâ, 
ils fë relevèrent ; 6c le chef s'adreflant 
au plus notable des convives , lui pré- 
fenta une lifte des comédies que là troupç 
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étoit en état de jouer. Lorfqu'on eut 
décidé celle qui lé repréfenteroit, les 
znuficiens en firent l’ouverture par lin 
concert ; pendant ce terris-là , on cou* 
vrit le parquet d'un grand tapis ; ÔC 
les a&eurs fortirent d'une chambre voi- 
fine, qui étoit derrière le théâtre. Une 
partie de la pièce confifloit en récits, 
l’autre en chants. Tous les afteurs 
étoient bien vêtus, 6c changèrent fou- 
vent d'habits. Entre chaque a&e ils 
s’alïeyoient pour manger ; 6c lorfqu’un 
nouveau perfonnage paroiffoit, il an- 
nonçoit fon nom 6c le rôle qu'il alloit 
jouer. La pièce , précédée d'un pro¬ 
logue , étoit tirée d'un fujét hiftorique; 
C'étoit un ancien empereur dont la 
patrie avoit refTenti les bienfaits, 6c 
qui avoit mérité que le fouvenir s’en 
confervât dans la nation. Ce monar¬ 
que fè montroit quelquefois en habits 
royaux, fiiivis de fes officiers 6c de fes 

Pour intermede , on joua une farce 
qui rëpréxntoit un ho'mme trompé par 
une femme de mauvaifê vie , qu’il 
croyoit fidele , quoiqu'elle reçût les 
eareflfes d'un autre en fa préfence, On 
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nous donna auffi une pantomime, où 
deux jeunes femmes bien vêtues, & 
montées chacune fur l'épaule d’un hom¬ 
me, firent un exercice fort agréable 
avec leur éventail, en fuivant exacte¬ 
ment la meftire de La mufique. Au refie. 
Madame , il ne faut chercher dans les 
comédies Chinoifës, ni régularité, ni 
intérêt, ni même aucune forte de vrai- 
fèinblance. Telle fut chez les Grecs la 
tragédie dans fon berceau, du rems de 
Thefpis ; tels furent en France nos 
anciennes farces, nos moralités fk nos 
myfteres. 

La mufique des Chinois, plus imparfaite 
encore que leur théâtre, efi d'une pla¬ 
titude & d'une monotonie inloutenable ; 
niais elle a pour eux des charmes infi¬ 
nis. Us ne goûtent pas moins la nôtre ; 
& ils font toujours étonnés de la ma¬ 
niéré dont nous la notons ; car chez 
eux il n'y a point de note de mufique, 
& ils ne l'exécutent que par routine. 
Ils ont des infirumens à cordes & à 
vent ; mais ils ne connoiffent qu'une 
feule partie, qui efi la même pour les 
infirumens pour la voix. A l'égard 
de la diverfité fie du eontrafie des par- 
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des, ils traitent cela de cacophonie 
ridicule, à laquelle leur oreille ne içau- 
roit s'accoutumer. 

Leur arithmétique eft à proportion 
aufli bornée. Ils connoiflent cependant 
nos quatre régies ; mais ce n’efl point 
par le calcul qu'ils les pratiquent ; 8c 
ils n’ont rien de femblable à nos 
chiffres. Ils fe fervent d’une petite plan¬ 
che traverfée de haut en bas, de dix à 
douze baguettes parallèles, qui enfilent 
de petites boules mobiles, d’os ou d’y- 
voire. En affemblant ces boules, ou en 
les fépsrant, ils comptent à-peu-près 
comme nous avec des jettons. 

Les autres parties des mathématiques,' 
fi on en excepte l’affronomie , ont 
été entièrement inconnues aux Chinois 
avant leur commerce avec les Euro¬ 
péens. Leur géométrie eft même en¬ 
core aujourd’hui très - fiiperficielle, 6c 
fe borne à un petit nombre de problè¬ 
mes qu’ils ne fçavent pas même réfou* 
dre géométriquement. Cependant rien 
ne les a tant charmés que l’aftronomie , 
l’optique & les méchaniques. Ces feien- 
ces, fous les derniers régnes, entroient 
au palais du prince avec honneur ; elles 
lui parioient familièrement à fon trône. 
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tandis que les plus grands Seigneurs de 
î’Etat s’en tenoient éloignés, & o (oient 
à peine le regarder à genoux. La reli¬ 
gion même , que les millionnaires ont 
apportée à la Chine , n’y a été bien 
reçue, qu'à la faveur de l’alhonomie 
avec laquelle elle s’eft afïociée. Les Jé- 
fuites les plus verfés dans cette fcience, 
rècevoient du monarque des témoigna¬ 
ges d'une bonté finguliere. 11 leur en- 
voyoit (es’courtifàns pour s’informer 
de leur (ànté ; il les fâifoit venir à fbn 
palais , les recçvoit dans fes plus fecrets 
appartemens, fe fervoit d’eux dans fes 
affaires- publiques & particulières, leur 
fai/oit fervir des plats de (a table, leur 
donnoit des habits de prix, vouloit avoir 
leur portrait, & leur préfentoit de là 
main du gibier qu’il a voit tué à la 
chafle. Les gouverneurs & les vice- 
rois füivant l’exemple du maître, ve- 
noient avec une grande fuite, dans leurs 
mailons , dans leurs églifes , & les fai— 
loient relpeâer par les officiers infé¬ 
rieurs. 

L’aftronomie eA une des plus an¬ 
ciennes 'ConnoilTances qu’ayent eu les 
Chinois. On montre encore les infini* 
mens dont fe fervoit un de leurs plus 

fameux 
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fameux agronomes mille ans avant J. C. 
Les miffionnaires ont vérifié trenre-lix 
éclipfes rapportées dans les livres de 
Confucius, - & n’en ont trouvé que 
deux faufles deux do u t eu fes. L’ap¬ 

plication avec laquelle ces peuples ont 
toujours oblèrvé les mouvemens célef- 
tes, leur a fait ériger un tribunal d’af- 
tronomie, qui eft un des plus confi- 
dérables de l’empire. Une de les pre¬ 
mières fondions eft d'avertir l’empe¬ 
reur des nouveaiBt phénomènes qui ‘ 
paroiftent dans le ciel. Cinq de ces 
aftronomes s’occupent nuit & jour â 
oblerver les aftres fur une tour deftinée 
à cet ufage. Mais ce qu’il' y a de ridi¬ 
cule , c’eft que ce' tribunal eft obligé 
de prédire les changemens de tems qui 
doivent le faire dans l'air, félon lés 
variations des laitons ; les maladies qui 
doivent arriver, les fécherefles, la di- 
fette de vivres, &c. &c. On veut que 
les aftronomes Chinois foient en même 
tems 6c principalement des aftrologues. 
Faut-il s’en étonner ? Les îgnorans con¬ 
fondent ces deux choies en Europe 
comme à la Chine. Le peuple de Paris 
ne s’imagine -1 - il pas que MM. do 
i’Obfervatoire doivent prédire la pluie § N 
Tome V, E 
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la grêle, le tonnerre, &c. Enfin toute 
l’auronomie Chinoifè le réduit à dref 
Ter des calendriers ornés de prédic¬ 
tions , à-peu-près comme nos aima* 
nachs de Liège. On y marque les jours 
heureux & malheureux, ceux qui font 
propres à fe marier , à entreprendre 
des Voyages, à bâtir, à demander des 
grâces à l’empereur , & mille autres 
oblervations aufii frivoles. 

Avouez , Madame, qu’une nation 
qui entretient depuis fi long tems une 
plpece d’académie pour prédire la pluie 
& le beau teins, doit avoir l’efprit 
bien borné. On pafie aux Chinois de 
manquer de phyfique ; ne peuvent* 
ils pas du moins confidérer que les 
évenemens ne s’accordent que rare¬ 
ment, & par hazard, avec les prédic¬ 
tions de leurs aftrologues ? Il eft vrai 

S ue le point principal du tribunal eft 
e calculer les édipfes ; d’en marquer 
le jour, l’heure, la grandeur, la du¬ 
rée, &c ; mais les cérémonies qui fe 
pratiquent alors, prouvent même qu’il 
y a encore un grand fond4*ignorance 
6 c de fuperftidon parmi ces peuples. On 
fait inférer dans.les nouvelles publiques 
& afficher dans les lieux fréquentés, le 
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teins de Teclipfe. Dès que le difquedu 
foleil ou de la lune commence à s’obfcur- 
cir, tout le inonde fe profteme, Ôc frappe^ 
laterrede Ton front. En même teins, un 
bruit confus Jetambours fit de tymbales 
fe fait entendre par toute la ville ; caries 
Chinois font dans la ridicule perfuafion, 
que le dragon célefte prêt à dévores 
ces deux aAres, effraye par ce bruit, 
abandonne fa proie. Enfin les Chinois, 
Madame, font encore fi ignorans en 
agronomie, que les millionnaires ayant 
corrigé leur calendrier, fit retranché de 
Tannée courante un mois intercalaire , 
ils ne pouvoient comprendre ce que 
ce mois étoit devenu; de graves Man¬ 
darins fe demandaient .les uns aux au* 

h 

très , en quel lieu : on'Tapoit mis en 
réferve, 6c quand il reparoîtroit î . . 

Vous me demanderez, fans doute , 
Madame, à votre tour, en confidérant 
le peu de progrès de ces peuples dans 
Tafironômie , comment cette fçieoce 
a pu êfxe cultivée parmi eu* , pendant 
plps de ; quatre mUle ans, fans qu$l fis 
loit trouvé un feul homme qui Tait 
approfondie ; fans que le hazard , la 
variété de la nature, ou les récompen- 
ies ayent fait naître quelqu’une de cep 
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té res extraordinaires, qui, comme Ar¬ 
chimède , Defcartes, Newton, frayent 
le chemin à toute une poftérité ? 

Plufieurs caufos peuvent y avoir con¬ 
tribué : la première eft le peu' de dif- 
tinâions utiles, fous la plûpart des em¬ 
pereurs . pour ceux qui fe ftgnaloient 
dans cette fcience. Leur négligence étoit 
punie; & leur application demeurait 
idns récompenfo. Toute leur efpérance 
étoit de parvenir aux premiers emplois 
du tribunal des mathématiques, dont le 
revenu foflit à pêiiie pour un modique 
entretien. Coitune ce tribunal i&jien 
à voir fur la terre, il n’a prefque rien 
â y prétendre* Je vous l’ai dit, Mada- 
irie, pour arriver aux richefles , il faut 
étudier fliiftoire, les loix, la morale ; 
parler & écrire en termes polis for ces 
matières ; ce qui n’eft nullement le fait 
des mathématicièns. Les aftonomes, les 
géometTes ne font ni beaux parieurs 
ni écrivains élégans ; M. de Fonterielle 
eft peut - être le foui mathématicien qi£ 
ait été l’un & l’autre (a). Teléft un 


(4) Notre voyageur a quitté la France J 
en 1736 ; & M. «TAlembert n'avoh .point 
écrit. 
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Vigie en agronomie, qui, par-tout ail* 
leurs, n'eft ordinairement qu'un canard 
ou un boeuf.' 

La fécondé caufe du peu de .progrès 
des Chinois dans l'aftronomie, eftteur 
refpeft pour ce qui leur a été tranfmis 
par leurs peres ; tout ce qui porte l’em¬ 
preinte de l'antiquité, eft pour eux un 
objet de vénération. 

La troilieme raifon eft le peu d’éqiu- 
Jadon, foit au dedans , foit au de* 
Jiors de l'empire. Si les mathématiques 
avoient mené aux degrés de doâeurs 9 
,& aux gouvernemens des provinces 9 
elles Teroient plus confidérées. 11 feu- 
droit que plulieurs empereurs confpi- 
raffent fucceflivement fic contaminent 
à les fdvorilèr & à les récompenser , 
commea fait l'empereurCang-HhCette 
protection non interrompue , eft néce£ 
feire dans tous lespays du monde, fans 
quoi les lettres & les fciences fe replon¬ 
gent dans les ténèbres, fie font bientôt 
place à la parefleufe ignorance. 

Enfin nulle émulation au dehors de 
l'empire. Si la Chine a voit dans Ion 
voifinage, comme la France, un royau¬ 
me eût des /çavans en état de 

^éyérje^ejçreurs aftronomiques, peut- 

(5; «!:??■ â Eï i • 
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dtre les Clpoois fortirciCjit-ils de leur 
^Jloupiflenient ; encore neTçais-je s’ils 
ne prendroient pas plutôt le parti d'aller 
iiibjuger ce royaume voifîti , pour lui 
impofer filence , & le forcer à recevoir 
JiiunbJement' leur calendrier. 

A propos de ce calendrier, fçavez- 
vous qu’il n’y a point de livre que l’on 
imprime en plus grand nombre, ni qui 
ie publie afvec plus de folemnité. -lleft 
toujours précédé d’un éd 5 t de l’empe- 
reur, qtü défend, fous peine de mort, 
d’en débiter & d’en employer d’autres, 
ou d’y faire le moindre changement. 
Aufli eft-on obligé d’en imprimérdes 
millions d’exemplaires à là fois 4 parce 
que tour le monde s’empreffe de s’en 
procurer. ll eft écrit én langué Târtàre 
& Chinoife. Si-tôt que là majefté im¬ 
périale a pris la peine de le lire & dé 
l’approuver-^ on en diftribue par ion 
ordre, aux princes, aux feigoeurs, & 
aux grands officiers de la cour. On en 
envoie ^ux vice-rois de provinces , qui 
les remettent aux tréforiers - généraux 
pour le$ faire réimprimer. Ceux-ci en 
donnent des copies à tous les gouver¬ 
neurs liibordonnés, 5 tc. ... 

Le jour que fe fait la diftributtôn- à 
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la cour, tous les Mandarins iê rendent 
de grand matin au palais , revêtus des 
habits de leur ordre. On placé les ex¬ 
emplaires qui doivent être préfentés à 
l’empereur & à la famille royale , fur 
une grande machine dorée, compofée 
de plufieurs étages, en forme de pyra¬ 
mide. Us font tous en grand papier cou¬ 
verts de fàtin jaune, 6c proprement 
renfermés dans des lads de drap d'or. 
Cette machine eft portée par quarante 
hommes vêtus de jaune. Les calendriers 
deftinés aux princes, aux miniftres, 6c c, 
font portés fur des tables, avec un ap¬ 
pareil proportionné aux dignités-; &£ 
toute cette diftribution fe fait avec uff 
refpeél, des cérémonies fic des profter- 
nations qui ne fini fient point, 6c que 
l’on ne connoît qu’à la Chine. A 
l’exemple de la cour, les gouverneurs 
fie les vice-rois des provinces reçoivent 
le calendrier avec les mêmes formali¬ 
tés. Le peuple l’achete ; 6c il n’y a 
point de famille fi pauvre, qui ne s’en 
procure un exemplaire. Ce livre pafle 
pour quelque de chofê fi important dans 
l’Etat, que le recevoir c’eft fe déclarer 
fujet ou tributaire de l’empire ; le refûp 

Eiv 
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fer-, c’eft lever publiquement l’étendard 
de la révolte. 

Je vais vous parler des médecins de 
h Chine, qui font auffi anciens dans 
ce pays, que les agronomes, & à~ 
peu - près aufli habiles. Toute leur 
icience Spéculative confifte dans de 
grands mots qu’ils n’entendqnt pas ; 
mais comme dans tous les pays, les fyf- 
têm es théoriques (ont indifférons à la 
pratique de la médecine, leur igno¬ 
rance fur ce point , ne fait aucun tort 
aux malades. 

On dit ces médecins très-verfés dans 
la connoiflànce du pouls : par les bat- 
temens de l’artere, ils prétendent dif 
tinguer la qualité du iang ,1e mouve¬ 
ment des efprits, la fource St la nature 
des maladies. Quand ils font appellés 
chez un malade, ils appuient d'abord 
Ion bras fur un oreiller ; ils appliquent 
enfirite leur doigt du milieu fur l’artere, 
puis les deux voifins, tantôt mollement, 
tantôt avec force. Ils reviennent plu- 
rieurs fois à la charge, font un tems 
très-conridérable à examiner les batte- 
mens , St tâchent d’en démêler les dif¬ 
férences. Je ne fçais ri les maris jaloux 
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s'accommoderaient en France de cette 
maniéré de tâter le pouls à leurs fem¬ 
mes. . *■ 

Après ce long tâtonnement* accom¬ 
pagné de la plus grande attention, ils 
déclarent dans quelle partie du corps 
eft la fource du mal , combien il durera , 
& fi le malade doit guérir ou non. Je 
crois, Madame , que vous n'ajoutez 
pas plus de foi à ce charlatanifine, qu’à 
ce qu’on raconte de ces aveugles nés, 
qui, en touchant, diflinguent le» cou-, 
leurs avec leurs nuances : l’un me pa¬ 
raît aufli fabuleux que l'autre. On né 
peut nier cependant que les médecine 
Chinois ne foient de bons praticiens! 
Ils connoilTent les (impies , & les em¬ 
ploient avec fuccès. Comme ils n’ont 
aucune phyfique , 6 l qu’ils ignorent 
absolument f anatomie, l’expérience fait 
tout leur fçavoir; mais cette fcience 
expérimentale ne vaut - elle pa» mieux 
que la médecine idéale & fubbme de 
certainsdo&eurs d’Europe? • 

L’ufage de la laignée n’eft pas com¬ 
mun à Ta Chine, non plus que celui 
des lavemens qu’ils appellent le remede 
des Barbares , Perfuadés que la plupart 
des maladies font occasionnées par des 

£v 
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vents malins qui fe gliflent dans les 
chairs , les Chinois emploient le feu 
pour les jliftîper, 6 c appliquent des 
aiguilles rouges dans différentes parties 
du corps. 

L’inoculation eft ici pratiquée de 
tems immémorial : on ne lait point 
d r mci/îon, comme en Europe ; on 
fouffle, avec un cornet, de la poudre 
variolique dans les narines de l'enfant ; 
& cette opération réulfit prelque tou¬ 
jours. 

Les maladies auxquelles on eft le 
plus lùjet dans ce pays, font le mor- 
dcçhin, ou efpece de colique violente y 
qui prend au petit peuple ; & les mala* 
dies des yeux : mâle part on. ne voit 
.autant d’aveugles qu’à la Chine. 

U eft étonnant qu’une nation qui 
érige tout en tribunal -, n’ait jamais ima¬ 
giné d’établir une faculté de médecine» 
Un homme qui veut exercer cette pro- 
feflïon, fans avoir lùbi d’examen, fans 
avoir pris de degrés, s’annonce pour 
médecin ; 6 c perforine ne lui contefte 
cette qualité. Aufli la Chine eft-elle rem* 
plie de charlatans qui inondent le pays 
de drogues 6c de recettes. Ce qu’il y 
ÿ dç fingulier, c’eft que laÿavitéiQur 
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noife n’empêche pas qu’il n’y ait ici 
des plaifans, comme en France, qui ‘ 
tournent les médecins en ridicule. « On 
»>vous traite en Europe avec le fer » 
me difoit dernièrement un Lettré, » rai* 
i» Tant allufion à la faignée ; ici on nous 
» inarlyrife avec le feu. La mode n en 
û changera pas fflrement, parce qu on 
» eft aufli - bien payé pour nous tour- 
» menter, que pour nous guérir. » , 

»Vous êtes plus redoutable que moi, 

» difoit un jour à fon médecin 1 empe-, 

» reur Cang-Hi ; vous êtes le maître de 
» tuer quand il vous plaît J &t 1® 

» ne puis condamner perfonne à mort 

»fans témoignage & fans preuves.» 

Quoique peu vcrfés dans la chymie, 
les Chinois ont été épris du fecret chi¬ 
mérique de la pierre philofophale, long- 
teins avant qu’on la cherchât en Eu¬ 
rope. Leurs livres parlent en termes 
aufli magnifiques que les nôtres, de 
la femence d’or J de la poudre de- 
proieâion j Sc les charlatans promet¬ 
tent non - feulement de tirer l’or de 
leurs creufets , mais encore un remede 
univerfel, qui donne une efjpece d im¬ 
mortalité. Il arrive tous les jours rie* 

foires qii font voir que les alchy- 

^v) 
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miftes font auffi frippons à la Chine 
qu'en Europe. 

J'eus hier avec le thème Lettré, dont 
je vous parlois tout-à-l’heure, une con- 
verfation très-longue. Il m'a appris tant 
de choies touchant la forme du gou¬ 
vernement, & les différentes juridic¬ 
tions de la ville de Canton, que j’au- 
rois peine à vous rendre tous ces dé¬ 
tails. JM is 

Ce gouvernement eft à peu le même 
dans toutes les capitales de nos provin¬ 
ces , me dit ce dofteur ; & ce que 
vous voyez qui le fait dans cette ville, 
fe pafle à-peu-prés de même dans les 
quinze autres provinces qui compofent 
ce grand empire. Seulement la quan¬ 
tité 'd’officiers y eû plus ou moins con¬ 
sidérable , félon l'étendue de leur dé¬ 
partement. Le premier eft le comman¬ 
dant général de la province ; il eft auffi 
receveur des deniers royaux , qui fè 
perçoivent fiir le lél, & dont il rend 
compte au fùrintendant des finances , 
qui eft à Péking. Ha, pour là garde fie 
à fa difpofition 4 cinq mille hommes de 
troupes, avec les officiers qui les com¬ 
mandent. Sa réfidence ordinaire eft la 
ville de Tchao-Quing, djftante de 
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vingt lieues dè celle de Canton , où il 
fe rend , lorfque des affaires impor¬ 
tantes l'y appellent. 

Le fécond officier , qui eft le vire-roî 
de la province, eft en meme tems le lieu* 
tenant-général de police, & le grand tré- 
lorier des douanes tant de mer que de 
terre. Il eft également comptable au fur- 
intendant des finances ; fa garde eft de 
trois mille hommes ; & il refide à Can¬ 
ton. Le troifiéme St le quatrième font 
les deux préfidens, l'un de l’examen 
qui fe fait ae trois en trois ans,pour ceux 
qui afpirent au degré de licentié ; St 
l'autre, de celui qui fe fait tous les dix- 
huit mois , pour le baccalauréat. Ces 
examens finis, les deux officiers s'en 
retournent à Péking. 

Le cinquième Mandarin, qui réfide à 
Canton, eft l'intendant de la province, 
St le receveur général des impôts qui 
fe lèvent fur les terres. Chaque gou¬ 
verneur de ville eft obligé de lui faire 
tenir régulièrement ceux de fon diftrift ; 
& l’intendant les ayant raffemblés, les 
envoie au fûrintendant après avoir re¬ 
tenu ce qu'il faut, pour payer les char¬ 
ges de la province. La levée des deniers 
des impôts fe fait dans un très-boit 
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ordre, auffi-bien que de ceux des doua¬ 
nes , de la taille, de la gabelle, &C. Oiï 
ne voir point là, comme parmi nous, de 
traitans inlolens, die fermiers avides, 
de commis brutaux qui foulent le peu¬ 
ple par des exaétions injuftes & chan¬ 
tes. On fçait la mefure de toutes les 
terres, & ce qu'elles rapportent ; on 
icait le nombre des familles, les facul¬ 
tés de chacune, 6c tout ce que le 
prince doit retirer de la capitation. Cha¬ 
que particulier eft obligé de porter là 
contribution aux officiers commis à 
cet effet. Si quelqu'un y manque, on 
ne cherche -point à le ruiner par des 
amendes ; on le met en prifon ; & on 
fui donne, de tems en teins, la bafton- 
nade, jufqu’à ce qu’il ait trouvé moyen 1 
de payer. 

Le fîxieme officier eft le grand riia- 
giftrat pour les caufes capitales , ou le 
Eeutenant criminel. Il envoie fon juge¬ 
ment au tribunal qui décide fouverai- 
neinent, à Péking, de ces fortes d’af¬ 
faires , ôc qui, après l'avoir examiné , 
en fait fon rapport à l'empereur. Ce 
prince ratifie la fêntence, la commue, 
ou fait grâce au coupable. Il eft très- 
rare de voir dans ces fortes de places^ 
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des juges dont on corrompe l’intégrité * 
parce que leur conduite oc les plaintes- 
dû peuple, y font examinées avec l’at¬ 
tention la plus fcrupuleufe & la plus- 
rigide. Si quelque magiftrat eft con¬ 
vaincu d’injuffice, il eft condamné & 
perdre la vie , ou au moins fà charge , 
& déclaré incapable d’en pofféder ja¬ 
mais d’autre. Tous les procès Te vuidenr 
ici gratuitement ; les juges civils & 
criminels ont des appointemens fufti* 
fans, & n’ofent rien exiger des par* 
ries. On ne connoît, par conféquent, 
ni les épices, ni les honoraires. Les- 
pauvres peuvent pourfùivre leurs droits 
fans crainte cl’étre opprimés par des- 
adverfâires riches 6c puiffans. „ 

Outre les officiers que je viens de 
nommer, il y en a d’autres qui leur 
font fubordonnés dans leur départe¬ 
ment ; 6c ceux-ci ont également des 1 
fubaltemes qui partagent avec eux les 
foins de l’adminubarion publique. Tous 
ces Mandarins ont encore dans les villes 
&c dans les villages, plufieurs maîtres de 
quartiers, oucommifTaires, établis pour 
veiller à tout ce qui pafTe, afin que , 
fur leur rapport, ils puiffent, avec plus- 
de facilité & d’exaâitude x y pourvois 1 
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Î >ar eux-rrjëmes, & mantenir par-tout 
e bon ordre & la tranquillité, qui font 
l’objet principal du gouvernement de 
la Chine. 

Le directeur des polies vient enfuite 
iûr les rangs. Elles font réglées à-peu- 
prés comme en Europe : à chaque 
borne, qui contient environ une lieue 
de France, il y a des couriers qui font 
une diligence incroyable ; ôc à chaque 1 
huitième borne, il y a des mai/ons roya¬ 
les & publiques, où logent les officiers 
de dimnétion, qui y font reçus aux 
dépens de l’empereur. Ils y trouvent des 
voitures prêtes, & toutes fortes de com¬ 
modités. Ces polies ont été établies 
pour le fervice de la cour ; 5 c c’eil le 
prince qui fait les frais des chevaux qui 
font en -grand nombre ;. mais les par¬ 
ticuliers ne laiHent pas d’en profiter 
également; &, en donnant une très- 
petite rétribution au directeur, leurs 
dépêches font exactement rendues. 

Après le dénombrement des magis¬ 
trats de police dans la province de Can¬ 
ton , lefquels , comme je l’ai dit, font 
à-peu-près les mêmes dans toutes les 
autres provirices ; il eft à propos de 
fiire auffi wi .mot de$ officiers -miM- 
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res, ou Mandarins d’armes, Tartares 
& Chinois, qui portent tous la marque 
de leur dignité. 11 y a des lieutenans- 
généraux, des memes- de camp, des 
lieutenans-colonels , des capitaines, de 
{impies'lieutenans, des cornettes, Sec. 
Le général Tartare efl à la tête de cinq 
mille hommes. Le premier officier de 
la milice Chinoife commande les trou¬ 
pes de fâ nation dans chaque province : 
celui de Canton ne réfide point dans 
cette capitale cofnme le général Tar¬ 
tare, mais dans \jrie des autres villes 
du premier rang ,&a fous Tes ordres 
cinq mille hommes, tant infanterie que 
cavalerie. 11 a y d’aytres officiers géné¬ 
raux employés dans la province : ils 
commandent à, différens corps de trou¬ 
pes , qui, réunies à celles dont je viens 
de parler, formeroient, dans la feule 
province de Canton, une artnée de 
plus de trente mille combattons. 

LegéneralTartr-.eeftlefeii' ^uitienne 
fès troupes dans lieu de ù. léfidence. 
Son quartier roi<e , ' dans l’enceinte 
même de la plûpart des villes capitales 9 
comme une ville féparée & environnée 
de murailles. Les généraux Chinois drvi- 
fênt les leurs dans toutes les villes & pla- 
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ces de la province. Celle de Canton Con¬ 
tient dix villes du premier ordre , neuf 
du fécond-, & foixante du troifieme, 
qui, fuivant l’importance de chacune, 
ont toutes une gamifon fuffifante, pour 
contenir le peuple dans le devoir. 

Quand un de ces officiers civils ou 
militaires a fait quelque bonne aétion 
qui mérite qu’on y ait égard, il en eft 
auffi-tôt récompenfé. par une note hono¬ 
rable. On appelle ainn ce qu’on nomme 
au collège des points de diligence , infli- 
tués pour exciter l'émulation parmi les 
écoliers. Ces notes fe donnent aux pre¬ 
miers Mandarins, par les cours fbuve- 
xaines ; &c aux Mandarins fubalternes, 

E ar les vice-rois. Un magiftràt qtd aura 
ien jugé une affaire difficile ; un colo¬ 
nel qui aura bien exercé fa troupe , 
recevront une note honorable , comme 
un écolier qui a bien fait Ion thème , 
gagne un point de diligence. Quatre de 
ces notes valent un degré , qui ne s’ac¬ 
corde que pour des aérions importantes. 
Ces degrés font inférés dans un cata¬ 
logue que l’on envoie.à la cour; & fi 
ce magiftrat, fi ce colonel viennent 
enfuite à commettre quelques fautes, 
nu lieu d’être privés de leurs emplois ou 
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de leurs appointemens, qa efface du 
catalogue un ou plufieurs de ces degrés, 
ainfi que le retranchement de quelques 
points de diligence üuve à L’écolier une 
plus rude correction. Outre l’utilité de 
ces notes, elles font encore fi honora¬ 
bles , que les Mandarins ne manquent 
jamais c’en faire mention parmi leurs 
titres. Moi , premier Mandarin d& telle 
ville, honoré-de jix note? i telle eft la 
fiiperbe infcripjdon. qu’ils mettent à la 
tête des ordres qu’ils intiment aux peu¬ 
ples ; un Mandarin à qui on auroit re- 
' tranché deux ou trois de ces notes, 
feroit égalçment obligé'de lé marquer 
, dans;tous, les écrits, qui! publie, Cort- 
yenezj Madatne, que,tout cela eft bien 
fcholafiique; &; biçn puéril. Quelle idée 
peut-on fe former de Çes magiftiats qu’il 
faut contenir dans "leur devoir par^e 
pareilles minuties ? Quelle opinion ait* 
rez-vOus d'une politique fi peu élevée? 
la même que dç leurs figures grotes¬ 
ques, qui font plus propres à amufèr les 
enfans, qu’à fatîrfaire le goût des per- 
fonnes fenfées. f 

Ce que je vais vous dire n'a aucun 
rapport avec ce qui précédé ; mais je 
fuis fi ébloui de l'éclat de plus de cent 


I 
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mille lanternes allumées autour de moi j 

3 ue je ne puis me diipenfer, avant que 
e finir cette Lettre, de vous entretenir 
un moment de cette fête finguliere qui 
fè renouvelle tous les ans à la Chine. 
Elle commence le quinze de la pre¬ 
mière lune , 6c dure pendant quatre 
jours. Oii célébrait jadis une pareille fête 
en Egypte ; aurait-elle pafle de-là chez 
les Chinois? Ces derniers font trop fiers 
pour en -convenir ; & ne voulant rien 
devoir aux autres nations, ils expàfent 
une autre origine de cette coutume. 
Elle fut établie, difent-ils, peu de tems 
après la fondation de l’empire, par un 
Mlclarin qui, ayant perdu fâ fille fur 
le bord de la rivière, fe mit à la cher- 
. cher pèndant toute upe nuit. 0 fit allu¬ 
mer , à cette occafion, un grand nom- 
' Ere de lanternes ; -ôc les habitans du 
canton , dont il étoit' fort aimé , le 
fuivîrent en foulé avec des flambeaux. 
D’autres difènt que c’étoit le Mandarin 
lui-méme qui s’étoit noyé, ÔC que le 
peuple, dont il étoit adoré, le chercha 
avec des lanternes. Quoi qu’il en foit, 
rattachement qu’on avoit pour ce ma- 
giftrat, fit renouveller cette cérémonie 
pu bout de l’année j 6c cet ufage s’é* 
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tantpeu-à-peu répandu, donna lieu à 
une fête générale, qui s’eft célébrée 
depuis dans tout l’empire. Ces jours- 
là on y allume peut-être plus de cent 
millions de lanternes c’en une fureur. 
On en expofe de toutes fortes de prix ; 
quelques-unes coûtent julqu'à deux mille 
écus ; & il y a tel feigneur qui retran¬ 
che toute Tannée quelque choie de ùl 
dépenlè, pour paraître magnifique dans 
cette occafion. On voit de ces lanternes 
qui ont vingt à trente pieds de diamètre; 
enforte qu'on y peut donner le bal» 
On y allume une infinité de bougies ou 
de lampions ' r & on y repréfente divers 
fpeftacles pour divertir le peuple. Ou* 
tre celles de la première grandeur, il 
y en a une infinité de médiocres , de 
figure hexagone, dont chaque face eft 
de quatre pieds de haut, & d’un pied 
& demi de large, revêtue d'une foie 
fine, & tran(parente , fur laquelle, on 
peint-différentes figures. Le même jour 
il y a des feux d'artifice, dans lefquels 

les Chinois ont excellé de tout tems. Us 

■ 

ont l'art de les dhrerfifier à l'infini, & d'y 
repréfenter au naturel toutes fortes d’ob¬ 
jets. On y voit des arbres entiers, cou* 
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verts de feuilles & de fruits ; des raifitts, 
des pommes, des oranges avec leur 
couleur particulière ; on lés prendroit 
pour dès arbres véritables qu’on éclaire 
pendant la nuit. C’eft ce que nbs arti¬ 
ficiers François n'ont pas encore exé¬ 
cuté. Pendant cette tête, on donne 
d’aiitres fpe&acles pour l’amufement du 
• peuple. Là paroiftent des chevaux qui 
galbppent, des vaifleaux à la voile, 
des armées en marche, des rois avec 
leur cortège. Là ce font des aflemblées 
de danfes , 6c d’autres figures qui font 
.remuées par des refiorts. Les mouve- 
mens 6c les gefte répondent parfai¬ 
tement au dilcours du machinifte. On 


croiroit entendre parler tes figuFeS'mê¬ 
mes, qui, étant plus grandes, font plus 
d’ülufion que nos manchettes. 


Je fuis , 6tc. 

I 

' A Canton , ec'ij Juin 17441 1 
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LETTRE LVIII. 

Suite de la Chine. 

J E fuis parti de Canton peu de jours 
après la date de ma demiere Lettre ; 
& je vous apprends par celle-ci, que 
nous loinmes, depuis plus d'un mois, à 
Nan-King, moi, mon mif&onnaire & 
mon Anglois. ! Nous fîmes une partie 
de la route avec un Mandarin , prélu¬ 
dent des études, qui s'en retoumoit à 
la cour. Voici, .en peu de mots, com¬ 
ment s’eft paffë ce voyage. 

Nous arrivâmes d'abord dans un endroit 
où l'on éleve les barques, pour les faire 
entrer dans un canal de dis pieds plus 
haut que lé niveau de la riviere. On 
guindé la barque fur. un talut pavé de 
grandes pierres ; & quand elle eft par¬ 
venue au haut de cette efpece dé plan 
incliné, on la la^Te couler, fur un talut 
oppofé , dans le canal. On trouve fur 
le paflàge quantité de gens qui atten¬ 
dent qu’on les loue pour cette manœu¬ 
vre ; 6c cette opération fê fait en moins 
■d’un quart d'heure* 
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Nous apperçûmes de loin la monta* 
gne de San-Van - Hab, la plus'haute 
& la plus efcarpée de toute la Chine, 
Ses pointes, qui font en grand nom¬ 
bre , font cachées dans les nues. Son 
nom fignihe montagne volante , foit par 
la hauteur de ton fommet qui paroit 
s'élancer dans les airs, loit à caufe d’un 
vieux temple, qu'on dit y avoir été 
tran (porté dans une nuit. Sur prefque 
toutes les montagnes de la Chine on 
apperçoit de ces temples, le plus lou- 
vent accompagnés d'un monaftere de 
Bonzes. Dans un de ceux que nous 
vifitâmes, nous vîmes des (la tu es gi- 
gantefques dont l’une combat un dra* 
gon ; l’autre tient un nain (ous (es 
pieds, avec un épée nue à la main. 
Dans un autre eft une grande idole 
affile parmi de petites, & vêtue comme 
les anciens Romains, d’une mante cra- 
moiüe qui lui tombe fur les épaules. 
Des deux côtés, deux terribles dra¬ 
gons * élevés chacun fur un pilier, pa- 
roiflent fifler, & étendent le col. 

Dans une petite ville de la province 
de Kyang-Si, nous rencontrâmes un 
Mandarin qui alloit à Canton pour une 
commiffioh extraordinaire de la part de 
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la cour. Après les premiers compli- 
mens, notre président fç mit à genoux , 
8c lui demanda des nouvelles de l'em¬ 
pereur. Il n’y a que les officier? de ce 
rang , qui ayent droit de 5 informer 
ainli an cérémonie, de la lànté de fâ 
majefté. 

Cette province de Kyang-Si, dont 
je viens de faire mention, eft spécia¬ 
lement célébré par la belle porcelaine 
qui fe fabrique à King-Te-Chine , 
bourg auquel il ne manque que des 
murailles, pour mériter le nom de ville. 
Il s'étend plus d’une lieue & demie le 
long d'une belle riviere, 8c contient un 
million d’habifans. On y compte plus 
de cinq cens fourneaux pour la porce¬ 
laine ; 8c, pendant la nuit, oh croiroit 
voir une grande ville en feu, ou une 
vafte foumaifê percée d’une infinité de 
(oupiraux. Il n'y a perforine, fans en ex¬ 
cepter les boiteux 8c les aveugles, qui 
ne puifïé y gagner là vie à broyer les 
couleurs. 

Vous fçavez, Madame, que c’eft 
aux Chinois qu'on doit l'invention de 
cette vaiffelle précieufe 8c fragile , que 
les Portugais ont les premiers apportée 
en Europe. Us l’ont appellée porcel * 
Torm V. F 
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lana , qui, dans leur langue , veut dire 
taffc ou éctuile. L’art en eft fort ancien 
à la Chine ; & l’on ignore quel en 
fut l’inventeur/ En comparaifon de la 
porcelaine de King-Te-Ching, celle 
de Fo - Kien &. de Canton n’eft pas 
plus eftimée que la vaiiTelle de terre 
en Europe. Les étrangers ne peuvent 
s’y méprendre ; parce qu’elle diffère 
& par le coloris & par la finefTe. Celle 
de Fo-Kien eft blanche, ne brille point; 
& Pon n’y voit aucun mélange de cou¬ 
leurs. On a elfayé , foit à Péking, foit 
en d’autres lieux de l’empire, d’imiter 
la belle porcelaine de King-Te-Ching; 
mais ces eftâis ont mal réufli, malgré 
la précaution qu’on avoit prife de faire 
venir des ouvriers de cette ville, & 
de! mettre en œuvre les mêmes ma¬ 
tières qu'ils emploient. C eft à l’eau 
qu’on attribue cette beauté , cette 
perfe&ion inimitables. 11 eft fmgulier 
qu’aucune des matières qui compo- 
fent la porcelaine de King-Te-Ching, 
ne fe trouve dans fon territoire ; il 
faut l’aller chercher à trente lieues dans 
une province voifine, qui ignore Part 
de s’en fervir. J’étois fort curieux de 
viïiter cette belle mar.ufaéhire ; mais 
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on ne permet pas même aux étrangers 
d’entrer dans le bourg. 

Une des choies qui m’étonnoient le 
plus dans ce voyage , étoit de trouver 
des villes entières, des villages même, 
& jufqu’à des chemins pavés de mar¬ 
bre. Ces chemins iont remplis de 
monde , comme nos villes les plus 
fréquentées ; & il y a de ces villages 
qui n’ont qu’une feule rue, &c où l’on 
compte plus de cent mille habitans. 
Nous découvrions quelquefois du grand 
chemin , dix, douze, quinze villages 
dans une plaine parfaitement cultivée , 
& terminée par une ville immenfè , 
qui formoit un point de vue admirable. 
Une autre fois, nous payâmes à côté 
d’une montagne entourée, comme 
une iile, d’une grande rivière. Elle eft 
revêtue de belles pierTes ; au ionunet 
eft une tour à plufieurs étages , envi¬ 
ronnée de pagodes & de maifons de 
Bonzes. Au-delà paroifloit un grand lac, 
où des barques fans nombre, voguant à 
la voile, ofiroient un autre fpeétacle 
encore plus agréable. On y voyoit, de 
rems en teins , des nuages de petits 
■oifêairç qui couvraient une partie de 
i’horizon. 

Fij 
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Quoique le marbre foit très - coin* 

. mun dans toutes ces contrées, les Chi¬ 
nois ne paroiflent pas en faire beau* 
coup de cas. Ils ne l’emploient qu’â 
revêtir les canaux, ou à quelques autres 
ouvrages publics. Nous en trouvions des 
morceaux qui refTemblent à des tron¬ 
çons de colonnes, qu’on traîne fur les 
terres labourées pour les applanir. La 
plûpart des villages que nous rencon¬ 
trions , étoient bâtis de terre ou de 
paille. Les pagodes feules {ont de bri¬ 
que : elles ont le faîte 6c le pignon 
chargés d’omemens, comme d’oifèaux, 
de dragons, de feuillages, 6c font cou¬ 
vertes de tuiles vemiflees de verd 6c de 

m 

bleu. En pafTant par un de ces villages, 
nous vîmes des marionettes fèmblables 
en tout à celles d’Europe, même pour 
la voix ; il n’y avoit de différence que 
dans les vêtemens. Nous remarquions 
fouvent dans la campagne } des tom¬ 
beaux de terre, de figure pyramidale, 
accompagnés de petits bofquets de, 
cyprès fort jolis. 

J’aimois fur-tout à voir de hautes 
montagnes cultivées jufqu’au fommet. 
Pour empêcher que les pluies n’empor¬ 
tent les terres, 6c pogr retenir l’eau 
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elles font coupées en terralTes foute** 
nues par des murailles féches, bâties 
des pierres mêmes , dont la terre 
étoit couverte. On y voit des familles 
entières qui habitent dans des grottes. 
11 ne paraît ni arbres ni huilions fur 
ces montagnes ; le peu d’herbes & de 
bruyères qu’elles produisent, eft aufli- 
tôt arraché pour nourrir les animaux 9 
ou pour l’entretien des -fours à chaux 
qui y. font en fort grand nombre. 

D’autres fois, il le préfentoit des plai-* 
nés charmantes, couvertes d’arbres , de 
bled, de beftiaux, de laboureurs, avec 
de grandes levées qui avoient, de part 
& d’autre, leurs taluts très-bien entre¬ 
tenus. Ces levées ont ordinairement dix 
à douze pieds d’élévation au-defifus de 
la campagne, vingt-cinq à trente de lar¬ 
geur par Te haut, & quarante par le bas. 

Parmi les arbres que nous offraient 
ces belles plaines , je m’attachai princi¬ 
palement à connoître celui qui produit 
le liiif, très - commun dans certaines 
contrées de la Chine. 11 croit à la hau-<* 
teur d’un grand cerifier ; Scies branches 
en font tortues. Il a le tronc court ; &c 
fes feuilles coupées en forme de cœur, 
font d’un rouge éclatant. Son fruit eft 

Fiij 
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renfermé dans une écorce dure , brune 
6c raboteufè , qui s’ouvre Ioriqu’il eft 
mûr, comme celle de la châtaigne. Cha¬ 
cune de ces coques contient ordinai¬ 
rement trois petits noyaux, couverts 
d’une couche legere de graiffe très- 
blanche , 6c affez ferme. Pour eh ex¬ 
primer cette matière, on pile le fruit 
tout entier, c’eft-à-dire, la coque avec 
la noix. Enlùite on le fait bouillir dans 
l'eau ; 6c l'on en dre le fuif qui fumage. 
On le fait fondre avec de l’huile ordi¬ 
naire , pour le rendre plus flexible ; 6c 
l'on en fabrique des chandelles, que l’on 
trempe enfiiite dans de la cire liquide. 
Cette immerfion forme autour du firif 
une croûte legere, qui l’empéche de 
couler. Il efl certain que les chandelles 
faites avec cette graille , feroient auffi 
bonnes que les nôtres, fi les Chinois 
fè donnoient la peine de la purifier: 
mais comme ils n’y emploient pas 
beaucoup de façon, l’odeur en efl; plus 
défàgréable, & la lumière moins vive. 
Ils fè fervent d’ailleurs, en place de 
mèche, d'un bâton creux 6c léger, 
qu'ils entourent de plufieurs fils faits 
de moelle de jonc ; ce qui donne beau¬ 
coup de fumée, 6c affaiblit la lumière. 
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Une autre production qui n’eft ni 
moins admirable , ni moins utile , eft 
ce qu’on appelle Y arbre de cire , U n’eft 
pas tout-à-fait n haut que l'arbre au fuif ; 
il en diffère auflî par la figure de fes 
feuilles, qui font plus longues que lar¬ 
ges. Cet arbre eft couvert d’une infi¬ 
nité d’infeétes quidépofent,fur fçs bran¬ 
ches , des rayons de cire, plus petits 
que ceux des abeillesmais d’une qua¬ 
lité fiipérïeure , pour la blancheur & 
pour l’eçlat ; aum fe vend-elle beau¬ 
coup plus cher. Lorfque ces vers font 
une fois accoutumés aux arbres d’uîi 
cantqn, dç ne les quittent jamais, fans 
line caufe extrotoinaire 6c ils n’y 
reviennent plus, qu’ils les ont 
abandonnés. On fait , trans quelques 
provinces de la Chine, un gros com¬ 
merce de ces infeftes, qu'on tire des 
branches & du tronc des arbres. Au 
commencement du printems , on les' 
applique à 1?. racine ; ils montent le 
long de l'atbré, 6c pénétrent jufqu’à 
la moelle , qu'ils ■ préparent 6c façon¬ 
nent à leur maniéré. On . m’a auuré 
qu’on tiroit auflî de la. cire des vers 
même. On les rarfiafle ; on les fait 
bouillir dans' de Peau ; fie ils rendent une 

F iv 
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elpece de graille qui, étant figée, de¬ 
vient cette cire blanche fi eihmée des 
Chinois. 

Vous jugez bien, Madame, que du¬ 
rant une n longue route, les chemins 
n’étoient pas toujours femés de fleurs. 
Mous eûmes à grimper des montagnes 
efcarpées, dont la rampe étoit fi tor- 
tueufe & fi roide, qu’on avoit été obligé 
de les tailler en forme d’efcalier. U avoit 
fallu même en couper toute la pointe 
qui étoit de roc, pour y ouvrir un paf 
fage de l’autre côté. Mais quoique ces 
montagnes foiênt affreules & rfériles, 
les intervalles qui le trouvent entr’elles , 
font auffi cultivés que les plaines fertiles 
dont je viens, de faire mention. 

Avec la patente ou billet de polie 
que povtoit notre Mandarin, nous trou¬ 
vâmes toutes fortes de fècoms dans 
notre voyage. Cette patente confîfle 
en une feuille de papier, imprimée 
en cara&eres Tartares & Chinois , 
& munie-du fceau du tribunal fouve- 
rain de la milice. Elle ordonne aux 
Bureaux des polies de fournir, fans 
délai, un certain nombre de chevaux » 
avec ce aui çft néceflairè pour la fub- 
fiftance au Mandarin & de fa fuite j 
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de le loger dans les hôtelleries publi¬ 
ques p &c lorfqu’il efl obligé de prendre 
la route d’ .au, de lui procurer des bar¬ 
ques 6c toutes les choies dont il peut 
avoir befoin pour Ton voyage. Le fceau 
imprimé fur cette patente a trois pouces 
de largeur en quarré, (ans aucune autre 
figure ou caraftere, que le nom du tri¬ 
bunal , 6c celui des principaux officiers 
qui le compofënt. 

Cet écrit nous fut d’autant plus 
utile , qu'une des provinces voiunes 
de notre route éprouvoit une famine 
qui fit mourir beaucoup de monde. 
Vous demandez, Madame , comment 


il peut fè faire qu’un peuple fobre, 
laborieux, qui habite le pays le plus 
beau, le plus fertile ; qui eft gouverné 
par des maîtres dont l'économie 6c la 
prévoyance font le principal caraftere, 
foit fouvent expofe à la difette 6c k 
la famine ? « C’eft, me répondit notre 
Mandarin à qui je fis la même queftion, 
» que les ordres, ©il plutôt les inten- 


» fions de l'empereur , ne font point 
m exécutés. Quand la récolte manque 
»dans une province, les grands Man* 
»darins ont recours aux greniers pu- 
n blics ; mais fouvent les trouvant vut- 
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» des,' ils font faire des recherches, 6c ne 
»fe preflent pas A’en informer la cour, 
» parce que ce font des nouvelles délà- 
» gréables à lui apprendre. Ne pouvant 
uplus différer, ils envoient enfin leurs 
m mémoriaux, qui, lorfqu’ils font parve- 
» nus aux tribunaux de Péking, paffent 
» par plufîeurs mains, 6c ne font portés 
st qu’après plufîeurs jours à fa majeflé 
» impériale. Auffi-tôt le prince ordonne 
Maux grands de s’affembler; en atten- 
m dant, il fait de très-belles déclarations. 
» Vient enfuite le décret des tribunaux, 
«qui eft de fupplier l’empereur de nom* 
»mer des commifïàires fages & défîn- 
» téreffés ; on les nomme ; on leur dé- 
**clare l’ordre impérial : il leur faut du 
Mtems pour fè difpofêr à leur départ; 
» après bien des préparatifs & des délais, 
Mils partent enfin. On les voit pafTer; 
m voilà les commifTaires, dit le peuple, 
» qui vont nourrir les pauvres de telle 
m province ; ils reçoivent des applau- 
» diffemens par-tout où le mal n’efl pas ; 
m&c ceux qui fouffrent, ont le tems de 
Minourir de faim , avant que le remede 
m arrive. On ordonne, on va, on vient, 
m on tranfporte ; on paroît fe donner 
t> beaucoup de mouvement ; tout cela 



Suite de la Chiné. 131 

» amufe, jufqu’à ce qu'il ne relie pas 
» plus de gens affamés, qu’on n’en veut 
» ou qu'on n’en peut fecourir ; & ]’%- 
abondance revient quand lè pays eft 
» déchargé des bouches inutiles. # 

Sur la frontière des provinces de 
Kyang-Si & de Kyang-Nan ou Nan- 
Kmg, nous entrâmes dans un village 
où fe fabrique de la porcelaine pref- 
qu’auffi belle que celle de King-Te- 
Cliing. Les étrangers y ont un libre 
accès. On me fit voir des amas de terre 
blanche très Ane, &c d'une autre, femée 
de particules argentées; c’efl la ma¬ 
tière dont on fait la porcelaine. Après 
qu’on a bien lavé les morceaux qui for- 
tent de la carrière, pour en féparer la 
terre &c le fable, on les broie jufqu'à 
les réduire en une pouffiere très-fine. 
On délaie enfiiite cette poudre dans 
de l’eau ; £*c l’on en fait une pâte qu'on 
pétrit à diverfes reprifes, 6c qu’on ar- 
rofe de momens à autres. Lôrfque cette 
pâte a été bien maniée , on l'applique 
fur différens moules , félon les vafes 
qu’on veut faire. Dès que ces vafes ont 
pris leur forme, on les expofê au loleil ; 
mais on a foin de les retirer durant l’ar¬ 
deur du midi. Quand ils font fecs, on 

Fvj 
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y applique la peinture 5c enfuire le yét¬ 
iré, qui eft une efpece de colle com- 
pofée de la matière même des vafes, 
Après toutes ces opérations, on fai* cuire 
ces vaifTeaux dans un fourneau au feu 
de réverbere; on ne les retire, que 
lorfqu’ils fe font refroidis par degrés. Ce 
travail eft long 5c pénible , 6c le par¬ 
tage entre un très-grand nombre d’ou¬ 
vriers ; car une feule pièce doit pafTer 
par plus de foixante mains. 

On fabrique à la Chine des vafês 
d'une grandeur furprenante. J’ai vu des 
urnes de trois pieds de haut, compolees 
de plufîeurs pièces, mais réunies avec 
tant d’art, que la jointure étoit imper¬ 
ceptible. On applique de même les an- 
fes f les oreilles, les bas-reliefs 5c les autres 
or emens. Ces beaux morceaux étoient 
deftinés pour des marchands de Can¬ 
ton , qui dévoient les tranfpoiter en 
Europe ; car à la Chine on acheté 
rarement de la porcelaine d'un fi grand 
prix. 11 y en a de toutes fortes de cou¬ 
leurs; le jaune 6c l’azur font Jes plus 
cmpIoyés.On fait des porcelaines unies ; 
d’autres qui forment une mofkïque, ôc 
d’autres qui font percées à jour comme 
des découpures. Les Chinois excellent 
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particuliérement dans l’exécution des 
grotefques & dans la représentation 
des animaux ; ils font des canards 6c 
des tortues qui nagent fur l’eau& des 
chats qui épouvantent les fouris. A l'é¬ 
gard des ouvrages connus en Europe 
fous le nom de magots de la Chine , ce 
font des idoles du pays, exécutées en 
porcelaine : il ne f?ut pas plus juger de 
la ligure des Chinois, par ces portraits 
ridicules, que de celle des François par 
les grotefques de Callot. 

Si on en croit les ouvriers du pays, 
ils font les feuls dans le monde, qui 
fabriquent de la porcelaine. Je voulus 
leur parler de celle du Japon dont cer¬ 
tains curieux de Paris font tant de cas. 
Ils m’aflurerent qu’elle n’avoit jamais 
exifté que dans l’imagination des per- 
fonnes mal inftruites ; & que les Japo- 
nois, ainfi que tous les autres peuples , 
tirent de la Chine les feules ftt vérita¬ 
bles porcelaines.. Je fàilis cette occafion . 
de leur dire un mot des excellentes 
manufactures de Drefde & de Chan¬ 
tilly , rivales de celle de King- 


(<*) Celle 4 e Sève n’exifîoit point alors * 
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Te-Ching. Je convins que nous ne 
l’avions peut-être pas encore tout-à-fait 
imitée par la blancheur 6c la fin elle de 
la matière, par la vivacité 6c la durée 
des couleurs; mais je ne leur cachai pas 
que nous la furpailions infiniment par la 
beauté , la grâce, la régularité , la per* 
feétion du deftein. 

Il n’eft point, Madame , de plus 
beau pays dans le monde, que la pro¬ 
vince de Kiang-Nan, qui confine à 
celle de Kyang-Si. Elle eft à la fois 
ôc l’une de plus fertiles 6c l’une de plus 
floriftantes pour le commerce ; aufïï 
eft-elle la plus riche de toute la Chine ; 
elle paye feule plus de cent fbixante 
millions à l’empereur. Ce qui contri¬ 
bue à Ion opulence , eft la multitude 
des rivières 6c des canaux, la proxi¬ 
mité de la mer, l’induftrie des habi- 
tans, le nombre 6c l’excellence des ma¬ 
nufactures. Les foies, les ouvrages dé 
vernis , l’encre, le papier, tout ce qui 
vient de cette province eft plus eftimé 
6c fê vend plus cher, que ce qui fort 
des autres parties de l’empire. On. y 
compte cent fêpt villes, dont la plus 
conhdérable eft Nân-King. 

Le premier objet qui me frappa en 
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approchant des fauxbourgs de cette 
capitale, eft la fàineufe tour ou clocher 
de porcelaine , qui l’emporte fur tout 
ce que l’art 6c la dépenle ont produit 
de plus curieux à la Chine. Ce 'mer¬ 
veilleux édifice eft compofé de neuf 
étages, divifés en dehors par autant 
de comiches parfaitement travaillées ; 
on monte près de huit cens degrés 
pour arriver au fbmmet. Chaque étage 
a quatre fenêtres qui répondent aux 
quatre vents principaux, 6c eft orné 
d’une galerie pleine de pagodes 6c de 
peintures. La forme de cette tour eft 
o&ogone ; elle a environ quarante pieds 
de circuit, c’eû - à - dire que chaque 
face en a cinq. Les dehors 6c les de¬ 
dans font revêtus de briques de diverfes' 
couleurs, qui imitent la porcelaine ; 6c 
toutes les parties de ce beau monument 
font liées avec tant d’art, que l’ouvrage 
entier paraît d’une feule pièce. Autour 
des coins de chaque galerie, pendent 
quantité de petites cloches, qui rendent 
un fou- fort agréable, lorfqu’elles font 
agitées par le vent. Le fommet de la 
tour, fi l’on en croit les Chinois,.-eft 
une pomme de pin d'or maffif.'Toute 
la fculpture eft dorée, 6c l'ouvrage 
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entier paroît de marbre & de pierre 
cizelée. Voilà, Madame, ce que les 
Chinois appellent la tour de porcelaine , 
& que je nommerois plus volontiers 
la tour de brique. Elle fut conftruite, il 
y a plus de trois cens ans; & c'eft 
affurément l'édifice le mieux entendu } 
le plus folide & le plus magnifique de 
tout l’Orient. Il fait partie d’un temple 
fameux, bâti hors des murs de la ville, 
appellé Je temple de la reconnoifiance. 
Un empereur le fît construire, ainii que 
la tour, pour un feigneur Chinois, qui, 
après l'avoir bien fervi dans les armées, 
le retira du monde, comme Joyeule, 
& fe' fit tondre en Bonze par dévotion. 

A côté de ce temple, eft le monaf 
tere le plus beau, ôc le mieux fondé 
de toute la Chine. On y voit de vaftes 
cours quarrées , environnées de cel¬ 
lules qui font à-peu-près le même effet 
que nos Chartreufes, ôc font habitées par 
un plus grand nombre de religieux. Les 
ftatues qui ornent la pagode, font pres¬ 
que toutes coloffales. On remarque d'a¬ 
bord une grande femme qui eft debout, 
ayant à les côtés quatre géans armés 6c 
colorés.Sur le maître-autel eft un homme 
affis avec un pied lur le genou. Les 
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autres figures font deux femmes pla¬ 
cées dos a dos, avec d’autres petites ido¬ 
les à leurs pieds, ôc une infinité de repré¬ 
sentations monftrueufcs & horribles. 

Nan - King eft , {ans contredit, la 
plus belle & la plus grande ville de la 
Chine. Sa fituation eft charmante, & 
le terroir d’une prodigieule fécondité. 
La iiviere qui , dans cet endroit, a 
plus d’une demi-lieue de largeu», fe di- 
vi/è en une multitude de canaux qui 
arrofent toute là vilie, & dont quel¬ 
ques-uns font navigables pour les plus 
grandes barques. Nan-King a été, pen¬ 
dant plufieurs fiécles , la capitale de 
l’empire, 6c le féjour ordinaire des 
fouvçrains ; c’eft ce qui lui si fait don*, 
ner ce noinj qui veut dire cour du 
mùü 9 comme Péking fignifie cour du 
nord. Les empereurs ont pris le parti 
de fe fixer dans cette demiere ville, 
pour fe mettre en gardé contre l’inva- 
fïon des Tartares. Nan-King, qui n*çft 
plus aujourd’hui que la réfidence du gou¬ 
verneur des provinces méridionales, 
avoit autrefois une triple enceinte, dont 
la plus vafte étoir, dit-on, de feize 
lieues. On en voit encore quelques 
débris, qui reflemblent plutôt aux bor- 
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nés d’une province, qu’aux limites d’unê 
ville. Les Chinois a/Turent que deux 
cavaliers qui feroient partis le matin au 
galop par la même porte, pour en faire 
le tour, chacun d’un côté oppofé, 
n’auroient pu Ce rencontrer le loir. 

Au refie, quoique, depuis la retraite 
des empereurs, cette ancienne capitale 
foit fort déchue de fa magnificence, 
on y compte encore plus de trois mil¬ 
lions d’habitans, en y comprenant ceux 
qui logent dans des barques dont fon 
port eft toujours couvert. La djfpofî- 
tion dé fon terrein, & les montagnes 
qui Ce trouvent renfermées dans fes 
murs, rendent fà forme irrégiiliere. Il 
ne telle plus aucune trace dè les magni¬ 
fiques palais ; fon obfervatoire eft né¬ 
gligé & prefque détruit ; tous fts tem* 
pies, les tombeaux de fes princes, 6c 
les autres monumens ont été démolis 
par lesTartares dans leur première in- 
vafion. Les rues font d’unè largeur mé¬ 
diocre , bien pavées ; les mai fous baf¬ 
fes , mais jolies ; les boutiques ipacieu- 
fes 6c richement décorées. Les Tarta- 
res y ont une gamifon nombreufe, 6c 
font en pofTemon d’une partie de la 
ville, qui n’efl féparée de l’autre* que 
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par un (impie mur. Nan^King eft le 
féjQur des plus fameux doéfceurs de 
la Chine, 6c la retraite ordinaire des 
Mandarins que le miniftere cefTe d’em¬ 
ployer. Tout ce qu’il y a de plus rare, 
de plus curieux dans les autres provin¬ 
ces ; les étoffes les plus riches, les ou¬ 
vrages les plus précieux s’y trouvent 
raffemblés. Les bibliothèques y font 
plus nombreufês 6c plus choilies, les 
libraires mieux fournis de livres, les 
imprimeries meilleures, le papier plus 
beau, les arti/kns plus adroits, le peu¬ 
ple plus inftruit fit plus poli, le langage 
plus pur , l’accent plus délicat que dans 
aucun autre lieu de l’empire, (ans en 
excepter la capitale. Cette ville jouit 
d’un grand nombre de privilèges que (es 
nouveaux maîtres lui ont accordés r 
6c qu’ils regardent comme le plus (ûr 
moyen d’étouffer toutes les idées de ré¬ 
volte. U arrivera de-là, Madame, que 
les Tartares n’ayant plus rien à craindre 
au dedans , prendront infenfiblement 
les maniérés Chinoifes. La bonté du 
pays les rendra efféminés ; ils laifferont 
croître leurs cheveux ; 6c dans deux 
cens ans, il reviendra d’autres Tartares 
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du nord, guerriers &c brutaux , qui 
ne reconnoiflant plus les petits enfans 
des premiers, s’empareront de la mo¬ 
narchie. Cela eft déjà arrivé plus d’une 
fois ; & par la fituation du pays, &c 
les mœurs des habitans, on peut, fans 
être prophète , aflurer que cela arrivera 
encore. 

Les cloches de Nan-King étoient 
autrefois une des principales euriofités 
de cette ancienne capitale ; leur poids 
énorme ayant emporté le donjon où 
elles étoient lufpenaues, tout le batiment 
tomba en ruine ; & les cloches n’ont pas 
été relevées. Le poids de la plus grofle 
étoit d’environ cinquante milliers, & 
avoit dix à onze pieds de hauteur. Quoi¬ 
que les Chinois en vantent beaucoup le 
fon, le métal m’en parut fort inférieur à 
celui de nos cloches d’Europe. 

Une des grandes incommodités de 
]a ville de Nan-King, eft l’odeur des 
excrémens humains qui s’emportent, 
pendant le jour, dans des tonneaux pour 
engraifler les terres, faute d’autre fu¬ 
mier. On y fait un gros commerce de 
cette marchandife ; & les jardiniers 
achètent plus cher les immondices des 
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perfonnes qui fe nourrilTént de viande , 
que de celles qui ne vivent que de poif- 
(bfî. On m’a même très-fort alluré que, 
pour les diftinguer , il y a des gens qui 
ne font nulle difficulté d'en goûter. Je 
n’ai point cherché à être témoin de 
ces fortes d’eftais ; mais ce que j’ai vu 
dans les rues & le long des routes, ce 
font des lieux de commodité, propre¬ 
ment blanchis, avec des fiéges cou¬ 
verts, où l’on invite les paflans à fe. 
mettre à l’aile pour les beloins naturels. 
11 s’y trouve de grands valês de terre , 
que l’on place foigneufement par def- 
ious, afin de ne rien perdre de cette 
précieufe denrée. 

Pour bien connoïtre les Chinois , 
c’eft à Nan-King principalement qu’il 
faut étudier le génie de la nation. C’eft- 
là fur-tout, que les mœurs, la religion, 
les loix n’ont éprouvé aucun change¬ 
ment ; c’eft - là que les anciens ulàges 
font le plus religieufement obfervés. Je 
vais d’abord vous parler des difTérens 
cultes établis à la Chine. 

On y compte trois feftes principales., 
qui forment aujourd’hui les trois reli¬ 
gions dominantes du pays ; celle des 
grands 6c des lettrés, qui regarde Corn 



141 Suite de la Chine. 

fucius comme /bn maître ; celle des 
difciples de Lao-Kiun, qui n’eft qu'un 
riffu d’extravagances & d’impiétés. Je 
vous ai parlé d’un troiiteme culte, celui 
de Foë, inlHtuteur des Bonzes de 
la do&rine de la métemplyco/è ; de-là 
ce principe fi généralement établi par¬ 
mi fes fe&ateurs , Sauner Us bâtis , 

5 aimer les moines. 

A l’égard de la première fefte , qui 
eft celle des gens d’efprk & de con¬ 
dition , je n’en parlerai qu’en hifto- 
rien, fans me jetter dans des difcuffions 
auflï dangereulès en Europe, qu’elles 
ont été funeftes k la Chine. Je com¬ 
mencerai par vous faire connoître ce 
Confucius qui pafTe pour en être Je 
fondateur. Il naquit dans Une bourgade 
du royaume de Lou , qui eft aujour¬ 
d’hui la province de Chan-Tong, cinq 
cens cinquante-un ans avant l’ére Chré¬ 
tienne. Il étoit contemporain de Solon 

6 de Pythagore; & Socrate naquit 
peu de tems après /à mort. Sans fe 
mettre en peine de fonder les myfte- 
res de la nature, & £ms vouloir fub- 
tilifer fur la créance commune, le phi- 
lofophe Chinois fe contenta de parler 
du principe de tous les êtres, d mlpirer 
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pour lui du refpeft, de la crainte 8c 
de la reconnoiuance ; de publier que 
rien ne lui eft caché ; qu’il ne laifle ni 
la vertu fans recompenfe, ni le vice 
impuni. Ce font là les maximes répan¬ 
dues dans fes ouvrages; c’eft fur ces 
principes qu’il fe régloit, 8c qu'il s’ef- 
forçoit de réformer les mœurs de Tes 
concitoyens. 

Ce moralise eut le rare talent' de por¬ 
ter à la vertu & de détourner du vice, 
employant, à cet c Tet, les argumens les 
plus forts, les motifs les plus nobles, 
8c la meilleure de toutes les métho w 
des, c’eft-à-dire, en pratiquant le pre¬ 
mier fes (âges inftru fiions, comme doit 
faire tout légiflateur. Il eut fur - tout 
la prudence de ne point heurter dirëe- 
tement les préjugés populaires en ma¬ 
tière de religion ; écueil dangereux où 
Socrate 8cd’autres réformateurs célébrés 
ont malheureulèment échoué. Confu¬ 
cius étoit alors en grande vénération par 
Tes excellentes qualités.Il joignoit la vertu 
à la fcience. L’humilité , la candeur, 
la modération , le défintéreflement, le 
mépris des ficheiTes formoient fon ca- 
raftere ; 8c, quoique la Chine fût inon¬ 
dée de tous les vices oppofiés ,il parvint 
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néanmoins au rang de Mandarin St de 
minière d'Etat. Ses maximes peur le 
gouvernement, fa politique, la diipo* 
ntion de Tes loix civiles ne font pas 
moins admirables que là morale; il 
prouva, par là propre expérience, com¬ 
bien il eft avantageux que les rois 6c 
les minières loient philosophes, 6c que 
la religion ait pour bafe la vertu. 

Bientôt le royaume prit une forme 
nouvelle ; 6c ce "Changement fut li 
prompt 6c li heureux, qu'il caulà de 
la jalcr le aux princes voifuis. Ils jugè¬ 
rent que rien n'étant plus capable de 
faire fleurir un Etat, que le bon ordre 
6c Pexafte oblervation des loix, le roi 
de Lou ne manquerait pas d'acquérir 
trop de puiflànce, s’il continuoit a fui- 
vre les conlèils d'un homme (i loge 6c 
fi éclairé. Le roi de Tfi employa l'ex¬ 
pédient le plus efficace 6c le plus adroit, 
pour rendre inutiles les leçons &t le 
zélé patriotique du philofophe. Il en¬ 
voya une ambafiade au roi de Lou, 6c 
fit préfent à ce prince, 6c aux fei- 
gneurs de là cour, d'un grand nombre 
de jeunes filles d’une beauté rare, in* 
- limites au chant, la danfe , 6c à tout 


ce qui eft capable de flatter les fèns. 

Le 
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Le ftratagême réuffit : te roi de Lou 
6c tous les feigneurs ne purent le dé* 
fendre des charmes de ces aimables 
étrangères : le prince livré au plaifir 
avec toute la cour, abandonna le foin 
des affaires. Confucius ayant tenté inu¬ 
tilement de le ramener a la vertu, re¬ 
nonça au miniftere , 6c s’éloigna de là 
terre natale, pour chercher dans d’au¬ 
tres royaumes, des princes plus iàges 
6c plus dignes de fes leçons: Ses vertus, 
fon mérite, & douceur, '6c liir • tout la 
modeftie, lui attirèrent un grand nom¬ 
bre des dilciples. Ses difcours étoient 
remplis de lagefle, 6c aflaifonnés d’une 
éloquence douce 6c perliialive, qui 
entraînoit les elprits. Ses livres ren¬ 
ferment le même charme 6c la même 
onftion. Il les acheva dans la retraite, 
& retourna avec fes éleves dans là pa¬ 
trie , où il mourut dans la foixante- 
treizieme année de Ion âge, regretté 
du toi 6c de toute la cour. 

Les divers écrits de ce philoiophe 
font intitulés, La grande Science , ou 
rEcole des Adultes ; Le Milieu immua¬ 
ble, en quoi conjijle la Ÿertu ; Difcours 
moraux ; 6c Idée <Tun ' gouvernement 
parfait. Tous ces ouvrages ont pour 
TomtV. G 
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objet la corre&ion des mœurs, le 
ibcriheur de la fociété , dont la bafê 
font l'équité & la bienfiifince. Ce 
grand homme a déclaré, avec une in? 
génuité admirable, qu’il n’éioit point 
inventeur de fi doftrine, 6 c qu’il 
l'avoit puifée, .en grande partie,, dans 
4e très-anciens manufcrits.- Ses idées 
fur la divinité , font les plus raiibnna- 
bjes qu’on puifïe avoir fins le fecoucs 
4e la révélation* 

Les Chinois conferyent la plus pro¬ 
fonde vénération pour la mémoire de 
.ce philofophe. On lui bâtit un tom¬ 
beau fuperbe dans le lieu même où il 
.avoit coutume d’affemblerfes difciples, 
Cet endroit fut entouré de murailles, 
& ibnne à préfent un gros bourg. 
Chaque ville de l'empire a encore au¬ 
jourd’hui un édifice public, .confiera_à 
fi mémoire, où les Mandarins.& les 
Lettrés s’alfemblent certains jouis de 
l'année, & lui font des offrandes qui 
ptéfèntent l’idée .d’un véritable ficrifice. 
iSi unmagiiTrat pafle devant un de ces 
oratoires, il defeend de fon palanquin, 
hïul ne parvient au rang dé Mandarin 
ni aux emplois de la magiftrature, qui) 
p’git £té reçu doéteur , conformémcnf 
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«à la ddârine de Confucius. Ses' det 

T - " *- ► ' ■ 

xendaris font encore dans une tres^ 
.grande-; confidé^adQn ; ils deviennent 
Mandarins par. ' droit de naiflànce, 6c 
. jouiffent du priyîlége que n’ont pas 
4 Plême les princes, du -fang , d’érie 
exempts de toute eipece de tnbut en¬ 
vers l'empereur ^ Leslçttrés qui parvien¬ 
nent au doâôrat, fprtt un préfenj: aux 
Mandarins de .cette- taxe. .-, ' 

J'ai dit que tous, les f^vans de la 
Chine font profeflion de la de 

Confucius. G’teft aufli la religion; (le 
l’empereur r des -princes, 6ç des perfoa- 
nés les plus diftinguées. ~es principes 
-font dérivés de la *el%kv ttaijijje|fe> , 
établie à la Chine, ’on^ -teins' ayant 11 
naiflance de ce pliîlo{î.>; mais il ep 
a fait un corps ae doctrine , qui peut 
fè réduire aux. articles. foivans : 

* » Ce qu’on.appelle raifondans lTiont* 
«me, doit être confidéré comme une 
♦> émanation célèfte &c divine. 

»On appelle loi, ce, qui s’accorde 
«avec la ration de avec la nature. La 


n loi a été donnée aux hommes par 
ttinfiifion ; c^eftuji don du ciel. 

« Les paffions viennent de la nature 

Gij 
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»6c la rai (on doit s’appliquer à tes 
p dompter. 

» Dès que l’homme eft dans Page 
w de faire ufàge de i a raifon , il doit 
^ former fa conduite fur ces trois ré¬ 
gies ; i° rendre aux auteurs de fes 
m jours les mêmes devoirs qu’il exige 
*» de fes propres enfàns ; 2 ^ avoir pour 
» fon prince la même fidélité, 6c pour 
•» fes mpérieurs. la même obéiflance, 
*» qu*il exigeroit en pareil Cas 'de fes 
» inferieurs; 3 0 aimer fes égaux comme 
» lui-même, 6c né rien faire aux autres 
J* qui*il né voudroit qu'on lui fît. » 

A ne confuiter que les livres cano* 
nlques des Chinois, on voit que l'an¬ 
cien culte de ce peuple a pdur premier 
& unique objet un Être fuprême, prin¬ 
cipe 6cmaître de tout ce qui exifte, ap¬ 
pelle Chah CrTl f Seigneur Jouvcrain f 

ouTieh, qui veut dire Ce dernier 

mot peut avoir, comme parmi nous , 
«ieux fignifications différentes ; ou le 
çiel matériel , ou l’écrit qui y préfide. 

Dans cette feéte on révéré encore, 
mais d'un culte fubordpnné , des ef- 

prits febaltemes 9 ôc dépendans du pre- ‘ 

- fciier Être * à - peu - prés comme nous 
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honorons les anges. Quoique la livre! 
canoniques exhortent fo\rvent à crain¬ 
dre le Tien y &c qu’ils, placent. les ajnes 
des hommes vertueux auprèsdu Change 
Ti, on ne voit pas néanmoins qu*ils 
ayent parlé clairement des peines éter¬ 
nelles de l’autre vie, ni d’une éternité 
bienheureufe. Quoiqu’il Toit écrit dans 
ces mêmes livres, que le premier Etre 
a produit toutes- chofes, les textes ne 
font cependant pas alïe,z clairs, pour 
juger que leurs auteurs ayent entendu 
par-là une vraie création , une pro¬ 
duction précédée du néant. Mais aura 
il faut obferver qu’ils ne l’ont jamais 
niée, & qu’ils n’ont dit nulle part que 
le mondé fût étemel. On ne trouve 

F 

pas non plus qu’ils fe foient expliqués 
fur la nature de l’ame , ni qu’ils Payent 
cru immortelle. A l’égard de 1 idolâtrie, 
il eftcertain que ces mêmes livres n’en 
préfentent nulle trace. L’idée du vrai 
Dieu n’a point été défigurée chez les 
Chinois, par les fiCUorts extravagantes 
de leurs poètes. Ils ne fe font jamais 
avifés, par une baffe fuperftition, de déi¬ 
fier les hommes célébrés de leur pays ; 
& quelque refpeft qu’ils ayent eu pour 
leurs empereurs, dont la plupart ont 

G « ■ ■ 

Ilj 
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été vraiment de grands hommes , ils 
ne leur ont point tranfporté les hon¬ 
neurs divins, te vrai Dieu eft- le-feul 
qui ait eu part à leurs adorations ; ils 
lônt invoqué quand les autres peuples* 
étoienr idolâtres ; &■ ils lui ont fàcrifié 
dans le plus ancien temple de Funivers. ' 
L^do latrie ne hit guère connue à la 
Chine r qu’après qu’on y eût apporté 
la ftatue de Foë ; mais lés Lettrés conf- 
tàmtnent attachés à la do Anne de leurs : 
ancêtres, n'ont point participé à la con¬ 
tagion r uniquement concentrée chez 1 
lés femmes,-lés dévots-j le petit peu- 
. pie'& les moines-. 

Rien n’a tant contribué au foutien 
de Fancienne religion parmi lès Chi¬ 
nois , que FétaËIiuëinent ’cFim tribunal* 
fcuverain, -dont lê- pouvoir confîfle 
fpécialement à condamner & à fiippri- 
iner les fiiperlbdons ; c’eft ce qu’on 
appelle ici- le tribunal dis rites, dont 
Fobjet eft le même, mais lés moyens 
diffërens , que dans celui de l’inquifi- 
tion d'Europe,/Une chofé très-remar¬ 
quable , & qui, dans nos principes , 
pourrait donner lieu â- une antre com¬ 
parai fon plus finguliere, è’eft que parmi 
les membres qui compofent à la Chine 
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ce tribunal des rites, il y en a quelque¬ 
fois qui*» dans le particulier, exercent 
des pratiques fuperftitieufes ; mais lorf 
qu’ils font affemblés en corps pour leur? 
délibérations communes,ils n’ont qu’une 
voix pour les condamner. Par cette r 
l'éventé, l’élite de la nation Chinoife 
s’eft prélervée des fuperftitiors groflîé- 
res, qui régnent dans la'plûpait des’ 
autres .contrées de l’Alie. 

Depuis près de trois üéclôs, tih a? 
vu éelore à la Chine une fefte de fqa- 
vans’, qui, fous prétexte d’expliquer' 
les livres lacrés, y introduisent une 
do&rine pemicieule; Ils composèrent y 
fous le titre d ‘effàlojbphie naturelle r 
une efpece d’Encydopédife eccléliafo' 
tique en vingt volumes, dont tous le? 
principes tenaêntàl’irréIigion(a).DeuX’ 
hommes célébrés par leùr efp: .t, Chu~ 
Tfe & Ching-T/e , forent les chefs de 
cette entreprife. Quarante - deux- fça-> 
vans s’aflocierent au même projet, & 
donnèrent aux anciens livres un fens 
impie qui- détruit toute for. de culte.- 


. (a) Voyea le P. Duhalde, & l'Hîftoire 
des voyages.^ 

G iv 
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Ces (èétaires appelles Jukiau , paflênt 
à la Chine pour de vrais Mâtériahftes, 
ou des efpeces d’Athées fubtils, qui 
dorment le nom de Dieu, ou de Li , à 
une certaine vertu unie à la matière ; 
vertu aveugle félon les uns , intelli¬ 
gente félon les autres. Cette fè&e 
compte aujourd’hui un afTez grand nom* 
bre de partions ; njais leur morale n’en 
a point été altérée. Ils penfènt que la 
vertu eft fi néceflaire aux hommes , 


fi aimable par" elle-même, qu’on n’a 
ras befoin de la connoilfance d’un 
Dieu pour la fiiivre. 

Plufieurs, pour ne déplaire à perforine, 
fe font un fyfttême d'adopter les opi¬ 


nions de toutes les Jettes, oc n’ont point 
de religion. La fortune eft leur divinité, 
comme elle l'eft ailleurs de tous ceux 


que l’ambition dévore. En général, per¬ 
forine à la Chine ne s’inquiète de l’autre 
monde. Les étudians ne penfènt qu'à fe 
rendre habiles, & capables de parve¬ 
nir aux dignités de celui-ci. Les mar¬ 
chands ne s'occupent que de leur né¬ 
goce ; le peuple, que de fâ fubfiftance ; 
n’eft-ce pas, Madame, la même choie 
par-tout, même chez les Chrétiens? 

Quelque tems avant Confucius j 
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Lao-Kiun avoir introduit à la Chine 9 
ufit autre fefte qui croit aux eiprira 
malins, aux enchantemens 6c. aux pres¬ 
tiges. Cette doctrine plut au peuple , 
ttiujotirs partilhn du merveilleux, 6c 
fut protégée par des empereurs auÆ 
créaules que le peuple. I/auteür de 
cette feâe faifoit confiner la félicité 
de l’homme dans un lêntiment de vo¬ 
lupté douce 6c paifible , qui fulpend 
toutes les fonctions de Pâme. Ses dis¬ 
ciples ont abufé de les maximes 9 
comme on a fait en Europe de celles» 
d’Epicure. Les livres de Laô - KJ un 
font remplis d'une morale laine 6c 
vraiment philosophique. Le plus con- 
fîdérable contient cinq mille fènten- 
ces, dont plufieurs renferment d'ex¬ 
cellentes moralités. Aujourd'hui les 
luccelfeurs de ce philolophe font tous 
infatués dçs vilîons de l’alfrologie judi¬ 
ciaire , 6c des fuperflinons de la magie* 
Ils le mêlent de prédire l’avenir, tra¬ 
çant fur le papier toutes fortes de carac¬ 
tères 6c de r figures , 6c accompagnant? 
leurs cérémonies de hurleméns horri¬ 
bles 6c d’un bruit effroyable. Comme 
il arrive quelquefois que leurs pfédic - 
uons fe trouvent conformes aux évé- 

Gt 1 
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ncmens, faut-il s’étonner qü’Us ayent 
de la vogue ? Cependant tous les Let¬ 
tres de là Chine regardent cetté fefte,. 
comme en France un homme d'elprit, 
îês charlatans de S. Médard. ; 

Depuis que lés Tartares fe font em¬ 
pires de cét empire, ils y ont introduit 
leur religion. Elle eftla même que celle 
des peuples du royaume de Boütan. Je 
ne fçais T . Madame, fi vous vous rap¬ 
peliez que'j’ai traité'ce lujet dans une' 
dé mes Lettrés. 

Les autres religions établies outolé- 
rees dahs quelques provinces de la- 
Chine , font lé Judaïfme, le Mahomé- 
tiime & le Chrifiiatii/me. Les Juifs ont 
une Jÿnagoge depuis plulîétirs fiédes 
dans^a province de Ho-Nan. Hs font ré¬ 
duits à lept ou huit familles qui le ma¬ 
rient entr elles , fiais vouloir contracter 
aucune autre alliance , & qui font ici 
comme par-tout, le. métier de courtier. 

Les iêâateurs de Mahomet ont dés 
étahlifiemens confidéfables dans divers - 
endroits dé l’empire, depuis plufieüis- 
fiédes, & principalement dans la pro* 
cince de Kiang-Nan. Comme ils ne 
tro ublent perfonne en matière de doc- 
trinc:^ ou les laifie auffi fort tranquilles 
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dahs l’exercifce de leur culte. On fait' 
plus ; on leur permet d’acheter des 
enfàns Chinois pour les élever dans le 
Mahoihétifme. Pendant une famine' 1 
qui ravagea la province de Chan-Tong ,• 
ils en achetèrent plus de dix mille , que ' 
leurs parens ne Te faifoient pas un fcru-' 
pule ae vendre; c’eft leur ufàge', quand' 
ils ne font pas en état de les nourrir.- 
Ils peuvent les expofer, on les tuer' 
même, fi ce font dés filles. A la Chine 
c’eft une de£ prérogatives de’ l*auto-’ 
rité paternelle , dont on eft le plus- 
jaloux. 

LeS premiers Je fui tes qui pénétre-.’ 
lént dans ces vaftes Etats, vers le milieu' 
du feizieme fîécle, n’y trouvèrent au¬ 
cune trace de Chriftianifine ; ce pour-’ 
roit être une raifon de croire’ que’ 
cette nation n’avoit jamais été éclairée* 
des lumières de l’évangile. On cite r 
pourtant des monumens dont on rire- 
des cônTéquencés toutes contraires 
mais c’eft aux millionnaires à difcuter' 
ces faits , qui paroifTent d’ailleurs allez' 
indifférais. Ce qu’on peut dire dé plus' 1 
certain , c’eft que l’apôtre Xavier a i 
été un peïr phi* hetireux pouf ce qui' 
légarde- le- voyage- de la- Chine, que' 
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Moïfe par rapport au pays de Canaan. 
Tout ce que put faire le légi dateur dir 
peuple Hébreu , fut de voir dans Té- 
îoignement cette terre de promiflion ; 
au lieu que Xavier eut le plaifir, après 
plufieurs courles, d’entrer dans la Chine, 
ou du moins dans rifle de .Sancian , 
qui, comme je vous l’ai dit, dépend 
de la province de Canton-, 

Après ce fàint apôtre, ceux dont 
j’entends parler le plus fbuvent aux 
Jéfuites millionnaires , font un pere 
Roger, qui ouvrit cette carrière bril¬ 
lante à Tes confrères ; un pere Ricci , 
qu’on regarde comme le fondateur de 
cette million ; un pere Schall, qui fut 
précepteur d’un empereur, Sc élevé 
enfuite aux premières charges de lar 
cour; un pereVerbieft, qui devint auflt- 
un très-grand feigneur à la Chine ; un 
pere Bouvet, un pere GerbiUion, tous- 
deux mathématiciens, tous deux amis 
de l’empereur Cang-HL Dans tout ce 
qu’on me raconte de ces hommes célé¬ 
brés , je ne puis trop admirer avec 
quelle adrefTe des miuiormaires, aufïi 
zélés que prudens, aulB pieux que ver- 
fësdans les lettres, dans les.arts, dans 
lafbânomie 6c les méchaniques f fqu* 
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rent s’infinuer dans l’efprit des grands r 
te gagner les bonnes grâces des fou-' 
verains. Sous le régne de Cang - Hr 
ils jouirent de la plus haute confidé- 
ration. Plufieurs furent logés dans 
le palais impérial. Ils bâtirent des égli- 
fes ; ils eurent des maifons opulen¬ 
tes. Les Dominicains te les Francis 
cains fè mirent auffi fur les rarjs , &c 
vinrent glaner dans un champ , où les 
Jéfiùtes avo'rt fait une abondante ré¬ 
colte. Mais bientôt cet elprk de con¬ 
tention attaché en Europe aux con- 
noiflances te aux talens, reuverferertt 
les plus grands defleins. 11 eft vrai. 
Madame» que la religion Chrétienne 
a été vivement perfécutée à la Chine ; 
mais les conteftadons qui s’élevèrent 
entre les millionnaires , nuifirent plus 
au Chriftiahifme , que la haine des 
infidèles. La divilkm le nrit parmi les 
ouvriers évangéliques. Leurs diiputes r 
dont la jaloufie fut peut-être la première 
caufe, édaterent au fujet de certaines 
cérémonies , qui concernent le culte de 
Confucius & les devoirs qu’on rend 
aux morts. Quelques-unes de ces pra¬ 
tiques étoient fuperftideufes 9 te avaient 
été de tout tems interdites aux Chié- 
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tiens; mais les autres pouvoient êtré 
regardées comme des ufâges indiffé-' 
rens , & purement politiques. C’eft 
ainfi du moins qu’en penferent les Jé- 
fhites. Les prêtres des millions étran¬ 
gères, nouvellement arrivés à la Chi¬ 
ne 9 fe joignirent à leurs adversaires , 
& obligèrent la cour de Rome d'en¬ 
trer dans cès querelles. M. Des Ro¬ 
ches m’en a-Souvent parlé en homme 
défintéreffé & impartial ; mais moi qui 
y prends encore moins d’intérêt, je 
ne dois pas entrer dans le détail de tou¬ 
tes ces oiiputes.Vous Iqzorez feulement' 
qu’elles allèrent fi loin, que Ton crai¬ 
gnit à la- Chine les mêmes troubles 
qu’au Japom L’empereur Cang - Hi 
lui - même, tout favorable qu’il étoif 
aux millionnaires j fut fur le point de 
les renvoyer. Quelquefois il fe fachoit' 
de leur importunité, ne pouvant com¬ 
prendre les motifs du zèle qui les a ni- 
moit. « Je fins furpris, leur difoit-il, de 
«vous voir fi inquiets des affaires de 
«l’autre monde, où certainement vous 
«n’avez jamais été; Que ne jouiflez- 
«vous tranquillement dé la vie pré- 
« fente? « On rapporte de lui pinceurs 1 
léponfês femblablest, qui fiippofent^ 
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qü’en fevorifant les miffionnaires, il* 
tècrifioit (es vues politiques à l’affeâion- 
qu*îl avoit pour eux. 

A la iftort de ce monatque, ils ont' 
eu ordre de (brdf-de toutes les provin¬ 
ces de l’empire. On leur a feulement 
permis de demeurer à Canton, fit à-' 
quelques Jé fuites, de faire leur féjour 
à Péking, à caufe du befoin qu’on en', 
avoit pour les mathématiques. Us y font 
traités avec dilhnttion ; à-peu-près 
comme les princes Chrétiens les plus- 
efclaves de rinquifidon. combleraient' 
d’honneur un excellent peintre , un ha- 
bile fculpteur dont ils efôîfteroient les ou¬ 
vrages, de quelque feéfce qu’il pût être*- 
Mais en conicrvant les mathématiciens , 
on impolà lîlence aux miffionnaires. Plus 
de trois cens églifès ont été abbatues ou 
deftindes à des ufàgët profanes ; plus 
de trois cens mille Chrétiens ont été 
privés de leurs palpeurs, & livrés à la-* 
perfécution. Tel a été , pendant plu- 
îieurs années , l’état déplorable du 
Chriflianifine dans ces vaftes contrées*; 
les Jélïiites font enfin parvenus à re¬ 
bâtir des églifes, même dans la capi¬ 
tale ; &c quoique la religion Chrétienne 
y fbit toujours profcrit&, ils nelaiiTent 
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pas, en prenant quelques précaution! , 
d’exercer librement leur nuniftere dans 
l’enceinte de leurs maifons, & même 
au-dehors : le gouvernement ne fait là- 
deffus aucune recherche. A l’égard des 
millionnaires répandus dans les pro¬ 
vinces, leur zélé exige beaucoup de 
prudence j mais la plupart ont des amis 
puiflaps, fous la proteftion defquels ils 
Mirent avec fécurité. Ceux de Nan- 
King, dont M. Des Roches m’a pro¬ 
curé la connoilTance , m’ont donné un 
logement dans leur mailbit, où je vois 
fouvent venir des Mandarins du pre¬ 
mier ordre, qui vivent avec eux dans 
la plus grande intimité. 

Je fuis, &c, 

•A Nan-Ring , et zS Octobre 
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LETTRE L 1 X. 

i 

Suite de là Chine. 

J E commence ma Lettre par un 
enterrement. J’afliftai avant - hier , 
avec deux Jéluites, à un convoi funèbre 
d’un vieux "Mandarin retiré, ancien¬ 
nement aCe&ionnéà ces miflîoimai- 
res. Je vais vous dire, Madame, pen¬ 
dant que je m*en fouviens, ce que j’ai 
vu à ces obféques, 61, à cette occa- 
fion , tout ce qu'on m'a raconté des 
funérailles Ghinoifes; j’écrirai ce qui 
viendra au bout de ma plume ; vous 
y mettrez de l’ordre , fi vous voulez. 

Lorfqu’un homme approche de la 
mort, le rituel de l’empire ordonne qu’on 
le prenne dans Ton lit & qu’on le couche 
par terre, afin que fa vie finifTe comme 
elle commence ; c’eft, qu’en effet , 
ce même rituel veut qu’on étende les 
enfans à terre fi-tôt qu’ils font nés, pour 
faire coimoitre qu’ils doivent retour¬ 
ner dans le lieu d’où ils font vei^kA 
Quand le malade ne refpire pfflÇon 
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ibi met dans la bouche un petit bâton ; 
qui fempêche de fe fermer. Alors quel-' 
du’uh de la famille monte au fommer 
ce lamaifon , avec les Habits' dit mort, 
11*51 étend 1 en l’air, en rappellant l’ame 
u défunt, lÿ revient enfuite auprès du 
cadavre , le couvre des fes vêtemens ; 
& on lé laifTe trois jours dans cet état, 
pour voir s’il no donnera pas quelque^ 
îgne de vie. 

■ Si le malade à fait profelfion de la : 
feétoe abfurde des Bonzes, l’u/age efl, 
avant qu’il expire, d’appeller ces moi¬ 
nes pour employer les fecburs de leurs 
prières. Ils viennent avec dè petits baf- 
fins j des fonnettes & d’autres inflru¬ 
mens , dont ils font aflcz de bruit pour 
hâter la mort; quoiqu'ils prétendent, 
au contraire, que c’eflr pour procurer 
du fbulagement au moribond. 

Avant que de mettre le corps au 
Cercueil, on le lave; ori l'embaume ; 
on le couvre de fes plus riches vête- 
mens & des marqués ae fâ'dignité ; on 
l*expofe fur une eftrade dans une faite 
bien parée 6c làles femmes, Tes en- 
fans oc les parens viennent fe profter- 
ileAdttKtit lui. Le troifieme jour, oit 
ltenf^TO>dans un-cercueil de bois pré>- 
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êeux, verni 6c doré, que le défunt ,, 
pour l’ordinaire, a eü foin de faire 
conftrüirede fon vivant. Laprévoyance' 
des Chinois va’ fi loin fur cet article, 
qu’ils fe privent fouvent des choies 1er 
plus néceflaires pendant la vie , pour* 
fé '-procurer une biere qui leur' faHe- 
honneur après leur mort. On a’vu des-- 
enfâns fe vendre ou fe louer', pour 
Un certain tems , dans là feule vue' 
d’amaifer affez d’argent, pour achetgr 
un pareil meuble à leur père. Eeî bois- 
lés plus précieux ÿ font employés ; vous 
avez vu que Fempefeùr Cang - Hi fit 
conftruire le fien du plus beau bois d& 
violette. On en trouve de tous prêts 
dans lés boutiquès des éténiftes. 11 y' 
eh a de-richement dorés , avec divers* 


ornemens dè fculpture, qui fe vendent' 
jufqu’à mille écus. On en fait pour les- 
bourgeois & pour les gens de qualîté.Un 
Chinois qui meurt uns s’être pourvu 1 
d’une biere , eft brûlé comme un Tar- 


tare, C’eft un aufli grand aâe de charité 
à b Chine ï*de la part des perfbimes 
rich ’ M ' 


bre de cercueils aux-pauvres gais, que 
parmi nous de doter & de marier un 
certain nombre de pauvres filles. Audi 4 
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eft-ce un jour de très* grande réjouit 
fànce dans une famille, que celui où 
l’on eft parvenu à iê procurer uije biere. 
On Texpofe à la vire pendant des ^an¬ 
nées entières ^ on aime- à s’y placer; 
on .eflayë fi on y fera à Ton aife ; on 
confiilte les amis pour fç avoir fi on 
y aura bonne grâce, &c. 

Avant que de mettre le corps dans 
te cercueil, qui en: ordinairement d’un 
bois fort épais, on répand au fond 
beaucoup de chaux ; 6c quand le cada¬ 
vre y eu couché, on remplit tous les 
vuides avec la même'matière 6c du 
coton : quelquefois on y'ajoûte un en¬ 
duit de poix 6t de bitume* Lorfque 
.cette cailleeft bien bouchée, on la cou¬ 
vre d’une étoffe blanche ; 4 on la place 
fiir une efpece d’autel ; & on l'y con- 
ferve quelquefois pendant plufieurs 
mois. De teins en teins, on brûle fur cet 
autel de l’encens, des pafiilles parfu¬ 
mées , du papier doré, fit des pièces de 
foie. Le jour des funérailles ^les amis 6c 
les parens du défunt accotepagnenè-le 
cercueil. Si c’eft celui d’une pedonne' 
de considération, il eft foutenu fur un 
brancard, furmonté d’un nche pavil¬ 
lon, 6c porté ordinairement par vingt 
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ou trente hommes, précédés d’un grand 
nombre de domeuiques qui ont en 
mains de petites figures dé carton. Les 
enfâns du défunt fuivent à pied , cou¬ 
verts d'un fhc de chanvre, appuyés fur 
un bâton , le corps tout courbé , Sc 
comme accablés fous le poids de la 
douleur. Les filles, les concubines, 6c 
la légitime époufe font dans des chaifès 
portatives, où perfonne ne les voit 9 
mais d’où elles font entendre des cris 
6c des hurlement lamentables. D’autres 
compagnies fiiccedent, marchant deux 
à deux, les uns avec des étendards ’ 9 
des banderolles, des calTolettes rem¬ 
plies de parfums ; d’autres avec dés 
inftruijiens fur lefquels ils jouent des 
airs lugubres. Dans quelques endroits^ 
le portrait du mort s’élève au milieu 
du convoi, avecfon nom 6c fes titres 
écrits en lettres d’or. 

Le. lieu de la fépulture eft toujours 
hors des villes, dans une grotte cons¬ 
truite exprès, 6c qui coniifte ordinaire¬ 
ment en trois faites , ayant chacune 
une porte 6c un toit retrouffé par les 
angles. Quelquefois il y a un qua¬ 
trième toit qui s’élève au milieu, 8e 
fe termine ep pyramide. Ces grofe 
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tes Ce conifruifent, .autant qu'on le 
.peut , fur des collines ou des terralTes 
qu’on éleve exprès. Elles font envi¬ 
ronnées des büfquets de cyprès ; & 
iCes petits bois avec leurs -grottes, dont 
-de nombre efl fort grand aux environs 
des villes, forment de loin un afpeâ 
qui n’eft pas fans agrément. Les pau¬ 
vres fe contentent de couvrir le cer¬ 
cueil de chaume, ou de terre élevée 
de cinq à fix-pieds. On voit, à quel¬ 
ques pas de la tombe , des tables ran¬ 
gées dans les'làjjes ; & tandis qu'on eû 
occupé des devoirs funèbres , les do» 
meftiques y préparent un repas, pour 
régaler toute la Compagnie. : 

Quand on eft arrivé à la grotte f 
pn dépofe le corps dans le caveau; 
..alors on brûle des. parfums ; on fait 
des libations; on offre des viandes; 
fe l'on jette dans 1.3 flammes les petites 
figures de carton dont j'ai parlé.- Elles 
repréfèntent des eunuques, des efclïr 
ves, des chevaux, des chrmeaux, & 
d’autres objets de cette natures Les 
Chinois font ptrfiiadés que les morts 
reçoivent dans l’autre >. mde, les of¬ 
frandes qu'on leur fait dans celui-ci; 
que toutes les choies représentées par 
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ces figures , lê réalifent pour eus dans 
l’autre vie , 8c leur font d'un grand 
fecours. C’eft pour cela que tous les 
ans, dans certains jours Tolenmels , 
chacun lait des libations, & porte des 
viandes fur le tombeau de les ancê¬ 
tres , dans l’opinion que les âmes en 
font leur nourriture. Un François qui 
feait qu’à la mort de les rois , on coût 
tinue de les fervir, pendant plufieui? - 
ijpurs } aux heures du "repas t comme 
s’ils étoient encore vivans, ne doit pas 
trouver cet ulàgc extrordinaire à le 

Ces peuples, tendrement attachés à 
leur patrie 8c à leurs familles, ont un 
grand mépris pour les voyageurs qui 
abandonnent les tombes de leurs aïeux, 
8c s’expofent à mourir daus une terre 
étrangère, où perfoime ne leur rendra 
les derniers devoirs. C’eft un repro¬ 
che qu'ils ont fait plus d’une fois aine 
•millionnaires. 

La durée ordinaire du deuil pour un 
.pere, doit être de trois ans; mais 
cet efpace eft communément, réduit à 
vingt - fept mois, pendant lefquels on 
eft obligé de renoncer non/eulemenï 
aux diyecdlïemens 8c aux fêtes, mais 
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à toute efpçce de fonction publique.* 
Alors un Mandarin quitte Ion gouver- 
vernement ; un homme d’Etat, l’ad- 
minidration des affaires, pour vivre 
dans la retraite , fe livrer à la dôu- 
Jeur, & ne s’occuper que de fà perte. 
L’empereur peut accorder une diJpenfe; 
mailles exemples en font rares. 

Ces femmes portent le deuil trois 
ans pour leurs maris ; les maris un an 
pour leurs femmes ; la durée du deuil 
des autres perfonnes efl proportionnée 
au degré de parenté. On prétend que 
Fufage de trois ans de deuil des enfans 
pour leur pere, efl fondé fur la recon- 
noidance qu’ils lui doivent pour les trois 
premières années de leur vie, pendant 
lefqbeUes ils ont eu befbin de fon aflif- 
lance. Les Chinois font remonter l’ori¬ 
gine de ce deuil audere aux premiers 
tems de leur monarchie. Un empereur, 
après la mort dTao, s’enferma, dit- 
on , trois ans dans la grotte fépulcrale 
- de ce prince, 8c abandonna, pendant 
tout ce tems, la conduite de l’Etat à 
les minidres. 

La première année du deuil Chinois , 
les habits confident en une robe , ou 
plutôt en un fâc 4e grofle ioile grife, 

femr> 
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femblable-à de U toile d’emballage.Le 
bonnet, lès calëqonr, les botô.ifes font 
de même matière ,[avecune* ceinture 
de corde. Cet ■ habillement ^paffe pôrir 
h marque d’unç profonde douleur. La 
ftconde année, 'les habits font d*une 
toile un peu moins grofle; pendantla 
troifieme, on peut porter des robes 
de foie. Les cent premiers jours fe paf- 
fent dans, lune fclitude ôc une triflefle 
af&eufe.. On ; doit s’abftenir' de l^tûgè 
des viandes 6c des liqueurs-fortes; ta 
plupart Tenoncent ^au commute de 
leurs femmes; plufieuis couchent tou¬ 
tes les nuits fur ae (impies nattes ù côté 
du cercueil de leur pers. 

Le deuil fê porte en blanc chez leé 
Chinois; :; ik font perfuadés que leurs 
parefis ne quittent : la vie', que pouf 
paffer dans un féjour refplendüTant de 
lumière,; 6c c’eft ce qui leur a fait adop¬ 
ter cette couleur, comme plus analo¬ 
gue au [lieude leur déflination. Les 
Grecs le.portoient en noir, conformé¬ 
ment! à|leursidées fur lèTénare r fqdür 
trille 6c (ombre , où ils reléguoient - 
après ; la morîfc les âmes des trepafTés. 
J’ignore fiv quel principe nous (ùivons 
le même ufàge;! bu , pûur miéux. dire, 
Toi • p H 
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pouquoi nous avons quitté la couleur 
de la Chine pour celle de la Grèce ; 
car j’ai lu queîquepart, que nous por* 
dons autrefois le. deuil enJrianc.; &, 
lâns remonter -plus haut que le régne 
d’Henri III, on àpÿelloit reines blanchfy 
les reines veuves de nos rois, les .reines 
qui portoient le deuil de leurs irons. 

Lorfquc la mort attaque le trône, 
le deuil devient général dans toute 
la Chine. 11 eft plus ou moins long, 
comme parmi nous, drivant le rang & 
la dignité de la perforine. 11 dure cin¬ 
quante jours pour la mere de l’em¬ 
pereur. Carig - Hi ordonna, par fon 
reftament , qu’on ne le porteroit -pour 
lui, que -vingt-fept .jours. Pendant ce 
tems-là, les ‘tribunaux 'font fermés; & 
l’onne traite d'aucune admire. Les Man¬ 
darins .paflènt tout le jour au palais, 
occupés à pleurer^ ou du moins à en 
faire femblant. Rien napproche de la 
magnificence des obfëques qui fe font 
dans ces fortes d’oocafionsX^ri acompté 
jufqu’à feize mille perfonnes «qui for- 
moient le convoi funehre. 

Les devoirs que l’on rendais morts 
dans ce pay&, ne fe bornent pas au 
tems de la fépulture. ll;y a deux fôites 
de cérémonies qui s’obiepvent tous les 
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ans. Les premières Te pratiquent dans 
ta falle des ancêtres, à certains mois de 
l'année ; 6c il n’y a point de famille , 
qui n'ait un bâtiment deftiné à cet 
ufage. Là fe rendent toutes les bran* 
ches d'une même louche , compo¬ 
rtes quelquefois de fept à huit mille 
perfonnes. Il n'y a point de difUnftion 
de rang : Fartüan , le lettré, le ; labou¬ 
reur, le Mandarin font confondus, 6c 
ne fe méconnoiiïent point. Le plus âgé, 
quoique le plus pauvre, a la première 
placé. Sur une longue table, chargée 
de gradins, eft l'image, ou du moins 
le nom des plus confidérables des ancê¬ 
tres , avec ceux des hommes &c des 
femmes de la même .famille, rangés 
des deux côtés, ôc écritsfor de petites 
planches, hautes d’un pied , avec l'âge v 
la qualité, l'emploi-fe chacun d'eux, le 
jour &c l'année de IffÈÉrmort ; de .forte 
qu'un Chinois_peut dire auffi : Non 
omnis moriar. Tous le$ parois s’affom- 
bient dans cette folle au printems, ÔC 
quelquefois dans l'automne : on y fait 
préparer un feftm avec des illumina¬ 
tions. Ceux du petit peuple qüi n’ont 
pas le moyen d'avoir un bâtiment def- 
dné à c et ufâge, placent le nom de 

Hij 
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leurs ancêtres les plus proches, dans 
le plus bel endroit de leur maifon. Les 
autres cérémoniesfe pratiquent au moins 
une fois l’année, dans le lieu même de la 
fépulture. On commence par arracher 
les herbes & les broflailles qui environ¬ 
nent le fépulcre; puis les parens met* 
tent fur la tombe, du vin 6c des vian¬ 
des, qui leur fervent enfui te à fe réga¬ 
ler tous ertfemble. Après le repas , on 
fe profterne devant le tombe iu ; & le 
chef répond à cette civilité par de$dé- 
monfttâtions , mais en obfervant 'un 
profond filence. L'idolâtrie ayant été 
introduite dans l'empire , les Bonzes 
on; mêlé à ces cérémonies plufieurs 
pratiques fiiperftitieufes, très-éloignées 
de là véritable doârine Chinoife , & 
qui n'ont de crédit que parmi une troupe 
ignorante, qui f ume ur fefte abfiirde. 

Pour vous difllsu'e, Madame, de 
ces idées de mort & d’enterrement, 
je vais vous parler du mariage des Chi¬ 
nois. Ici on époufe une fille, fèns l'avoir 
vue ; & elle n'apporte point de dot. 
En France, c’eft tout le contraire, a 
dit quelqu’un ; on Fépoufe quoiqu'on 
Fait vue, parce qu’elle a une dot. Un 
mariage fe traite «t la Çhine comme 
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une intrigue galante ; on a recours à. 
de vieilles entremetteufes, dont le mé¬ 
tier eft de procurer aux filles dès éta- 
bliflemens , Sa au témoignage defquel- 
les on eft obligé de s’en rapporter fur 
la beauté, fefprit, les talens de là 
prétendue On ne confulte point les 
inclinatidus des enfans ; le choix d’une 
femme appartient à leurs parens, qui. 
font les feuls maîtres abfolus des con¬ 
ditions. On ne l’obtient qu’avec des 
prérens, ou moyennant une. Comme 
d’argent qui fert à acheter le IroufTeau 
de U mariée. Quand les articles font 
drefTés , les pré Cens envoyés, &c les 
fommes payées, lés parens de chaque 
famille s’auemblent féparément dans 
une efpece de chapelle domeftique^ 
pour y pratiquer quelques ulages ae 
religion. Le chef de la famille décou¬ 
vre certaines tablettes qui contien¬ 
nent les noms des ancêtres ; s’incline 
refpeftueufenSent devant elles ; invo¬ 
que les mânes de fes aïeux, -& leur fait 
part du mariage futur, en liferit a haute 
voix les articles du contrat. 11 jette en- 
fuite dans un brafier préparé, le papier 
o^fontécrits ces articles'; recouvre les - 
tablettes ; & la compagnie fe fépare. . 

H iij 
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Uorfque le jour des nôces eft venir, 
cm enferme la mariée dans une chaife 
magnifiquement ornée ; & les préfens 
Raccompagnent au milieu des fifres, 
des hauts-bois ôc des tambours. Elle 
eil fiirvie de fes parens & des amis 
de fà famille. Une perfonne^e con¬ 
fiance porte la clef, & la remet au 
fctur époux qui attend à fà porte, & 
qui ne manque pas d’ouvrir la chaife 
aVec empreflement. C’eft alors qu’il 
juge de fà bonne ou de fà mauvaife 
fortune. Il arrive quelquefois que la 
laideur de la fille fait refermer auffi- 
tôt la chaife, fit qu’elle eft renvoyée 
fer le champ à fes parens : en ce 
cas, les préfens font perdus pour celui 
les a faits. Mais fi l’époufe eft 
agréable, lernarié lui donne la main, 
& la conduit dans une fàfle où- il a fait 
préparer un grand répas; Là fe prati¬ 
quent certaines cérémonies, qui met* 
tent le feeau à leur unifftï. D'abord 
Hs fe lavent les mains dos à dos-; en- 
fuite la mariée fait quatre révérences 
à Répoux qui ne lui en rend que deux, 
ils verféfnt à terre l’un fit Faune 1 quel¬ 
ques gouttes de vin, mettent ' à part 
un peu de viande , s'invitent mutuel- 
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lément à-boire & à manger, & fe-fer- 
vent tour-b’Couc de b même taflèi - 
Le foir v Qnconduit'laj-jemeépoufe 
dans, l'appartement de> fon mari- , où 
l’onatrasiiirnne table* dès tifeaux, du 
fil, du coton , pouF lui marquer qu’elle 
doit s’adonnée au travail. En France-, 
où- l’on eft plus galant?, elle trouve 
dans une corneille 1 -, des fleurs, èsw» 


bans ^ des eaux * dés-pommades <Tb- 
deuts 7 des boëfies-à-mouches, déspots 
de rouge, &c, pour lui fare-comu^tre 
qrfdle dojf aimer la cëqueterie. 

Far. ùt quelque part, qu avant la demi* 
aaâoB'-dasL-TaF&ues'-, on obfefveir* une 



coutume aflea flngulieré, lorfîprïtétoit 
on de marier l’héritier préfomptif 
le couronne , ou Pempereur IU> 
même. Le tribun^ des rites nomment 
des matrones-, pour ehoifir les vingt 
plus- beUes filles- du royaume, fans au- 
eun égard à 1» radiance. On festrarrf- 
portoit au-pâlàis dans des ehaîfes Ken 
fermées ; & là elles étaient 1 vifitées par 
la mère du prince, on une- des pre- 
miereo prineéfles dtffioïg, qui exami- 
noient, aveefom^ toutes fes parties de 
lewrcorps^ elles prenoientgatde fileuc 
haleine était raauvailè, ott fl elles-’n’a* 


Hiv 
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voient point quelque défaut fêcret. A prés 
des épreuves réitérées, on en choifîffoit 
une. qiron o/Tfoit ..un monarque., ou 

ait prince héréditaire » avec beaucoup 
de formalités ; ,le$ dix-.neuf autres 
torent .mariées aux premiers feigneurs 
de la cour. On fui voit, à-peu-près , 
la meme, méthodepour le mariage des 
princeffçs. Onaftembloit un certain 
nombre de rietmes.gardons ^ beaux & 
bienfaits, qu’on pr^fentoif à l’empe- 
repr.C’eftdâ.ns cette troupe, qu’il choi- 
imoit un mari pour fâ fille. Ces cou¬ 
tumes ne fubfiftent plus. Aujourd'hui 
mi marie les princefles royales.aux 
Kans.de la Tartane orientale, ou â 
des feigneurs de l'empire ; & les em¬ 
pereurs prennent pour eux des fem¬ 
mes dans les mêmes- familles. Leurs 
concubines ^ qu’on nomme dames du. 
palais , font divifèft, en plufieurs daA 
fes, diftinguées par.Ies babits, St; for- 
tout par les bonnes gracfcftdu monar¬ 
que : celles qui font le pfoien faveur, 
portent le nom de. prefque-feints. Le 
nombre des femmes .deftinées aux plai- 
lirs du prince eft incroyable. 

U eft permis à tous les Chinois de 
ïOmdre à une époufe légitime plufieurs 
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concubines. On les reçoit dans la mai- 
fonfâns prefque aucune cérémonie. On 
donne une fomme aux parens ; on pro¬ 
met par écrit de bien traiter leur fille ; 
8c cela fiiffit. Ces concubines font fort 
foumifes à l’époufe légitime ; & les 
enfâns qui nainent de ces femmes du 
fécond ordre, font cenfés appartenir 
à la maître (Te du logis. Ce n’eft que 
d'elle qu'ils portent Je deuil, & non 
de leur vraie mere ; du moins n’ÿ font- 
ils pas obligés. Plufieurs Chinois ne 
prennent une concubine , que pour 
en avoir un enfant mâle ; lorsqu’il eft 
né, ü elle déplaît â leur femme, elle 
eft congédiée. 11 y a certaines villes j 
& principalement dans la province dé 
de Kiang-Nan,qui font plus renommées 
que d'autres pour les concubines. On 
y éleve de jeunes filles bien faites, qu'on 
a fouvent achetées ailleurs. Une veuve 
d’une condition médiocre,qui n’a point 
d’enfans, eftremariée quelquefois mal¬ 
gré elle, par les héritiers du mari, 
qui veulent s’indemnifer de la fomme 
qu'elle a autrefois coûtée à la famille ; 
8c fi elle a une fille, àla mammelle^elle 
entre dans le. marqHé .avec la tnere. 

U y a la Chine, comme parrainons, 

Hv 
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des empêchemens dirimant, c’eft-â- 
dire^ certains cas particuliers qui ren* 
dent les mariages nuis. Par exemple, 
une, fille proim fe à un jéune homme, 
& comme engagée par des préfens, 
ne peut être la> femme d’un autre. Un 
Mandarin ne doit fe marier ni dans une 
ville, ni dans une province dont il eft 
gouverneur. Le mariage eft nul, lôrf- 
qu’ori fubftinie une perfonne 'bide à 
une jolie, ou une efclave à une femme 
libre. 11 eft ~nul encore , fi la fille ou 
le garçon fe marie pendant le deuil 
de fcn pere ou de fe mere ; s’il y a en- 
tr’eux quelque degré de parenté, même 
éloigne. Deux freres ne fçauroient 
époufèr les deux feeius. Un homme 
veuf ne peut marier fon fils à la fiHe 
d’une femme veuve qu’il a époufee. 
Outre que tous- ces cas rendent le 
mariage nulUs expofent encore les 
coupables à de féveres punitions. 

Deux familles qui perdent un gar- 

3 on & une fille, après avoir formé le 
eflein de les marier enfemble , ne 
laifTent pas de célébrer ce mariage, 
même après la mort des jeunes gens. 
La cérémonie fe fait pendant que les 1 
cercueils font encore chez les païens , 
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où la coutume eft» comme je crois vous 
l'avoir dît.» de les gatder quelquefois 
plufieut* années, Qms’çayoie des f ré- 
fens mutuels ». accompagnés de mufi- 
que Sf de beaucoup de formalités 
comme ft les encans vivoient ençore.Qn 
place les deux cercueils l’un miprès de 
l’autre ; on fait un fefon nuptial,dans le 
même lieu ; & on renferme les deux 
époux dans le même tombeau. .Depuis 

ce moroent^ là» on fe traite de pare*is, 
oud’ailiés » comme fi les enfeu* avaient 
vécu dans le mariage. 

Le divorce eft fort rare chez; les 
Chinois ; cependant- U- eft permis en 
plufieurs cas même pour de» caufôs 
affez legeres. iEtre sebelle » ftérilet, 
adultéré , jaloufe., babiUarde » voteufe- * 
& fiijette 4 ctertamcs maladie# , tdlee 
que la leprej l ? épilepfie, &e, font des 
raîfons légitimespourun mari, de quit¬ 
ter là femmes jUr,feilt ohfertër que le 
babil qui lui doflnçdroit'de demandée 
le divorce, nei doit passée tendre d’un 
fiux de paroles inutilef», qui pourroit 
faire congédier totttes~les .fouunes dans 
tous jes paysmais.de icertaiues indifi- 
aéfionr qui meùeut ki di^ordè dans 
une femÜle, r':-.h,trr:>- M.. * ; . 

‘ Hvj v 
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11 eft des circonftances où j quand 
même l’époule tomberait dans les cas 
les plus gtaves 1 ; le mari-A3 ^pourrait 
pas la répudier l/t’eft Ionique le pere, 
la mère 1 6c le frere de là femme fortt 
morts ; Idriqne ceux du mari font dé¬ 
cédés , ,ôc que leur bru en a porté le 
deuil ; lorfque le mari étoit pauvre en 
lè mariant-, 6c qu’il eft devenu riche 
depuis font- mariage; parce qu'el'époufe 
- ayant fuppOrté avec lui fa milere, il ferait 
iûjufte qu’elle-ne partageât pas aufli fon 
bonheur. Une femme eft condamnée 
au fouet, 6c fon mari peut la vendre, fi 
elle qufrte'fti maifon; elle eft livrée à 
la more j fi, 'dans & fuite , elle prend 
un'fécond épôux.D’un autre côté,fi e T eft 
le mari qui Abandonne fil femme , elle 
peut, après trois ans d’abfence, porter 
fâ plainte aux magiftrats qui fui don¬ 
nent le droit de fe remarier; 

• Les femmes Chinoifes vivent dans 
une grande retraite ; ôc ne paroiftent 
jamais dans aucun endroit public■ Leur 
appartement eft fermé à tousses hom¬ 
mes, même ah peredu mari, àqui il n'eft 
jamais permis : de voir le vilhge .de là 
belle-fille ,'qaoiqrfil vive* dans la même 
maifon. Cette peinuÆon s'accorde aux 
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parens,lorfqu’ils font plus jeunes qu’elle; 
parce qu’on foppofe qu’à leur re, ils ne 
font pas capables d’une hardieue offen¬ 
sante : les< plus vieux pourraient prendre 
avantage de leur iuperiorité. : 

Dès le moment de leur naiflance, 
on donne aux enfàns le nom commun 
de leur famille ; 6c un mois après, on 
y en joint un autre appelle U nom de 
Uùt. C’eft ondinaîtement celui d’une 
fleur ou de quelque joli animal. Ils en 
reçoivent un aum, lorfqu’ils commen¬ 
cent leurs études ; un autre, lorfqu’ils les 
fliiiffeht; un troifieme, quand ils par¬ 
viennent à'quelque emploi confidéra- 
bl? ; 6c ce dernier elt le feul qu’ils con- 
ièrvent : : on commettrait une impoli- 
tefle, fi on les appelloit alors du nom 
de leur famille, ou de quelquesruns de 
ces noms mignards, qu’ils ont portés 
dans leur enfance. 

. Les Chinois fouhakeut avec tant de 
paflion de ne pas mourir fans pofté- 
rité, que fl. la nature ne leur accorde 
point d’çnfans , ils vont en acheter 
fêcretteiiient, 6c les font paflTer pour 
leurs fils. Ces petits étrangers entrent 
dans tous les droits, des ’enfans Jégiri- 
. mes, font leurs études f 6c parvien- 
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nent au degré de 1 bachelier & de doc¬ 
teur ; privilège que n’ont pas ceux qui 
s’achètent ouvertement. 

. L'adoption eâ auffi fart commune 4 
la Chine; mais if fut avoir le confen- 
tement des véritables per es 6c meres, 
6c leur payer une ibmme d’argent. 
L’enfant adoptif acquiert tous les drcits 
d’un fils légitime; 6c il ne les perdroit 
pas , quand môme^il naîtroit dans la 
lime, des enfàns au peré qui Ya adopté ; 
e’eft-à-dire, qu'il entrevoit avec eux 
en partage de la fucceffion. - 
- Âu moment où je vous écris, je 
reçois un premier biflec d’invitation d’un 
Chinois qui me prie à dîner pour de¬ 
main. Je dis un premier bittet ; parce 
«pie le cérémonial,’ quand on aonne 
4 manger, eft de faire par écrit trois 
invitations différentes ; une h vrille, 
une. autre le jour du- repas, 6c ht froi- 
fieme au moment de le mettre 4 table. 
La fàlle du felHn eft ornée d’une grande 
quantité de vafes de fleurs , 6c de tout 
ce qui peut flatter agréablement la vue. 
Chaque convivè a fa table parrictiHere; 
6c chaque tgble eft lèrvie de la même 
façon. Elles font rangées fur deuxhgnes 
qui fe font face ; ainfiles» conviés font 
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placés les uns vis-à*vis des autres , fie 
peuvent fe voir &t fe parler aifémera. Les 
bords des tables font couverts de baf- 
fins de porcelaine , remplis de diver&s 
fortes de viandes hachées-, auxquelles 
on ne touche point ; elles font trop 
grolEeres ; on ne les met là , que pour 
remplir les vuides. 

Dès. que l’Ainphitrion a introduit les 
convives, ü les fâlue les uns après les 
autres, prend une coupe, la remplit 
de vin, la jeve auffi haut qu’il peut, la 
répand à terre, & reconnoît, par cet 
hommage, que c’eft du ciel qu’il dent 
tout ce qu'il poflede. A moins qu'il 
n'y ait quelque perfonne de grande 
dignité, la première place eft occu¬ 
pée , ou- par le plus âgé , ou par 
quelque étranger; : j’ai eu fouvertt cet 
honneur-là : on choilît toujours celui 
qui vient de plus loin. Contre l’ufâge 
des Orientaux, qui mangent fur des 
fophss, tes jambe» crotfëes , les Chi¬ 
nois ont des chaifes comme nous ; 
mais ce n’eft qu’après bien des révé¬ 
rences , bien des laçons, bien descom- 
pfimens, que tout le monde fe trouve 
aflfc» 

LoBfijw chacun eft àteble *on conu 
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mence par boire du vin pur; le maître 
d’hôtel , un genou en terre, dit à 
haute voix : « Meilleurs, on vous in- 
Mvite à prendre la tafle. » Tous les 
convives la tiennent des deux mains, 
la lèvent jusqu'au front, b baiÎTent en- 
fuite un peu plus bas que la table, la 
portent de-là lentement à b bouche, 
& boivent ce qu’ily a dedans, à trois 
ou quatre repaies.^ Pendant que tout 
le monde efl ainfi occupé-, on lêrt 

a uelques plats de viande ; & 4e maître 
hôtel excite à manger , comme il 
avoit-invité à boire. Cette cérémonie 
fe réitéré non-feulement à chaque fois 
qu'il efl queftion de prendre fâ tafTe, 
mais aufli fbuvent qu’on fert d’autres 
pbts fur b table , ou que l’on touche 
a quelque mets nouveau. On peut dire 
que les Chinois ne font pas délicats ; le 
riz, les pois, les carottes■& d’autres 
légumes font leur nourriture ordinaire. 
Ils mangent même fans. répugnance 
du cheval, du chien, des chats, des 
rats, des fèipens. Leurs mets favoris 
font b viande de porc, b chair des 
jumens fauvages, leshuitres, les .pieds 
dours, les nerfs de cerf, & fur-tout 
ces nids d’oifeaux dont je vous alparlé 
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plufieurs fois. Leurs potages font excel* 
lens ; ils les compofent de eraiffe de 
cochon, qui eft d’une bonteadmira- 
ble à la Chine , ou de coulis de diffé¬ 
rentes efpeces de viandes, lueurs hachis 
font cuits uans ces divers jus. Chaque 
faifon de Tannée leur fournit plufieurs 
fortes d’herbes &c de légumes, qui ne 
font pas connues en. Europe. De la 
graine dé ces herbeS ils tirent une 
huile qu’ils mettent dans prefque toutes 
leurs foucës. Nos çuifiniers- François , 
qui ont porté fi loin lè raffinement j 
feroient furpris de (ê voir foipaffés par 
ceux de la Chine, dans Tart des pote 
ges, avec moins de peine, ôr beau¬ 
coup moins de fiais. Ils pourraient diffi¬ 
cilement fe perfiiader qu’avec les foules 
fèves du pays, &c avec de la farine déni 
& de bled, on compofo quantité ,de 
mets qui ne fo reffemblent ni au goût 
ni à la Vue* . 

On m’emploie ici ni. cuillères nr 
fourchettes ; on a de petits bâtons 
d’ébene ou d’yvoire v dont on fait à- 
peu-près le. même ufoge. Les mets fo 
fervent dans des vafes de porcelaine^ 
Le maître d’hôtel va les recevoir au 
bout de' la folle, où ils font aoportés, 
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un à un, par des valets de cuifine, qui 
les préfentent à genoux* Pendant tout 
le repas^lesf paroles 6c les mouvement 
fant des conviés, que deeeux qui fer¬ 
vent, font tellement compaflfés, que 
6ns le (erienr6c 6 gravité de ceux qui 
y figurent, ara aurait bien de 6 peine 
à s’empêcher de rire. 

Quand on en e&a,u fruit, on change 
les taÜes ; ora en^firend de plus gran* 
des» 6c il y a toujours des domefrrques 
attentifs à les remplir de vin chaud ; 
car on n’en boit point d’antre à la 
Chine 9 même en été ; comme on y 
mange froid r même eh hiver. Ce vin 
U’efr pas, comme le nôtre T fait avec 
dit taifin : les Chinois brafient le riz 6e 


k froment, & en cotnpôfent une 
liqueur très-forte, fis ont des tallès qui 
ne font guère plus grandes que des 
coqpilies de nais; ils ne Iss vuident 
pas même tout d’un trait, mais & très* 
petits coups, pour faire durer le piadfir 
plus lang-tems." 

Avant (iue de>fortir de table, cha- 
e convie fait apporter par ion vakt, 
iven petits focs de papier rouge, qui 
connennenti quelques-pièces de irton- 
aaie 9 pour les domefoques-^Ôc 


que 

aiv 
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les comédiens ; car, comme je vous 
dit, dans les feftins il y a prelque tou¬ 
jours une comédie. Ces petits lacs le 
portent devant le maître du logis, qui , 
après avoir Êiit quelques difficultés, con¬ 
tent enfin que cet argent foit diltribué 4 
lès valets. Notre Anglois ne voyoitrieu 
d'extraordinaire dans un ulàge qui: le 
pratique également dans fbn pays. Pour 
moi, Madame, oui en juge à la Fran¬ 
çoise , je trouve dans cette coutume, 
je ne i^ais quoi de mal-honnête 6c de 
bas, qui me choque» même à la Chine» 
Les convives le réparent avec toutes 
les formalités Chinoifes . 1 Leurs gens 
portent devant leurs chailès, de grandes 
lanternes dé papier huilé, où la qua¬ 
lité du maître, oc quelquefois fon nom 
eft écrit en gros caraâeres. Le lende¬ 
main on envoie le billet de remercie¬ 
ment. 

Dans les devoirs de civilité, dans 
les vifites, dans les lettres, on obferve 
d’autres cérémonies que vous ne ferea 
pas fâchée de connohtr.Le rituel delà 
Chine eft un vrai code de lente, fe 
la maniéré dont on doit agir avec fe 
égaux 6 e fc Supérieurs. .Ces peuplés 
cenfidetent laspotitefle, non comme 
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Up commerce frivole de complimens 
ét, d’égards , mais comme le lien le 
plus ferme de la fociété, & un moyen 
efficace de conferver l'union & la fubor- 
dinadon parmi les hommes. En confé- 
quence , le gouvernement s’eft tou¬ 
jours appliqué à maintenir, même 
dans le peuple , une certaine habitude 
de civilités & de bienféances. Par 
exemple : lorfqu’après une longue ab- 
fence deux amis fe revoient, ils fe 
mettent lVin. & l’autre à genoux, 8c 
baillent la tête jufqu’à terre ; ce qu’ils 
recommencent jufqu’à trois fois. Lé 
felut ordinaire confifte à croifer les 
mains devant la poitrine, 8c à les re¬ 
muer en feilânt une médiocre inclina- 
narion de tête. * Ne goûtez vous" pas , 
Madame, l’expreffion aflfeftueufe dont 
ils fe fervent, pour remercier ceux qui 
leur font quelque plailïr } Vous proidi - 
votre cœur. 

Quand on rend une vifîte de céré¬ 
monie , on commence par donner au 
porder un billot de papier rouge, femé 
de fleurs d’or, & plié en forme d’é¬ 
ventail. On y écrit fon nom, fes titres 
& le fujet de la vifite ; après quoi, 
on ajoûte: « L’ami tendre & fincere 
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» de votre feigneurie, 6c le difciple 
„ perpétuel de là doftrine, le prélente 
h pour vous faire la révérence jufqu*à 
w terre.» Quand on eft en deuil, le 
billet eft de papier blanc* Souvent le 
maître de la maifon fe contente de le 
recevoir fans fa montrer ; fc alors il 
lait dire à celui qui vient pour le voir, 
de ne pas prendre la peine de defcen- 
dre de là chaife ; "mais, le jour même 
ou le lendemain, il ne manque jamais 
d’aller rendre la vilite. Cotte prompti¬ 
tude eft regardée ici comme fine mar¬ 
que d’honneur. Ceux qui ne veulent 
ni voir, ni être vus , font pendre 
à leur porte une pente planche , où 
il eft écrit que le maître de la mailon 
eft forti , ou qu*il eft occupé. Cet ulàge 
eft principalement établi parmi les gens 
de lettres, que des perfonnes défœu- 
vrées viendraient diftraire & ennuyer 
par des convertirions fafHdieufes &. inu¬ 
tiles, Si la vilite eft reçue, & que cehii 
qui la rend l'oit une perfonne confidé- 
rable, on le lait entrer dans un cabinet 
de compagnie ; on le couvre d’un para- 
fol ou u un grand éventail ; de maniéré 
qu'il, ne peut appercevoir le maître du 
logis, zù enêtreapperçu, que lorlquH 
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eft près de lui. C’eft en ce moment que 
commencent les complimens 6c les 
révérences, marqués en détail, au nom¬ 
bre de plus de trois mille, dans le rituel 
ou cérémonial Chinois. Pour les aftions 
les plus indifférentes, il en faut autant 
que pour un (à.crificefbtemnel. Ce livre 
a plus de Lois mille ans d'antiquité ; on y 
trouve la quantité d’inclinations qu’on 
eft obligé de faire, les termes dont 
il faut fe fervîr , les titrés d’honneur 
qu’on doit fe donner, les génuflexions 
réciproques, les détours qu’il faut pren- 
dre, pour être tantôt à droite, tantôt 
à gauche, les civilités muettes , enfin 
le falut que le maître de la maifondoit 
faire àla chaifequ’il vous defhne ; car il' 
efl déréglé de fè courberdevantelle avec 
refpeft, 6c de l’époufTeter légèrement 
avec un pan de fà vefte. Vous devez, de 
votre côté;, vous tenirfur votre chaife, 
iâns vous appuyer, ayant les yeux batf 
fés, les mains- étendues fur les genoux, 
&c les pieds également avances. Dans 
cette attitude vous expofèz gravement 
bc-fSa peu demots, le fujèt qui vous 
#menew On vous répond avec la même 
gravité, par plufîeurs inclinations. 'Les 

pxpreffions dont on fe .fat mutuelle» 
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ment, font les plus foumifes & les 
plus flatteufes. On n’emploie jamais la 
première ni la leconde perfonne ; par 
exemple , on ne dit pas : « Je viens 
«vous témoigner ma reconnoidance 
« de la grâce que vous m'avez accor- 
«dée ; mais, là .grâce que le feigneur, 
«que le dofteur a accordée au plus 
« humble de fes ferviteurs, au moin- 
«dre de fœdifciples, excite là plus vive 
« reconnoiflânce. « L'autre répond : 
« Ce qui peut contribuer à lafâtisfaéhon 
« du feigneur, doit procurer également 
m celle de Ion fërviteur. « 

Toutes ces chofes font spécifiées 
dans le rituel Chinois ; & il n’y a point 
de nation qui égale celle-ci pourja mul- 
titude'fk ia variété des titres ôc de&noms 
honorables que ces peuples fe'donnent 
dans leurs compliraens. Les grands y 
apprennent quelles marques de refpeft 
ils doivent à.l’empereur, aux princes, 
aux ntiniftres, à leur père, à leur on¬ 
cle , &c. Les artifans même., les pay- 
fans, les portefaix ont entr’eux des 
régies qitfik obfervent de teins iminé* 
modal, ôc dont aucun d'eux ne peut 
fe difpenfèr. On fe fak Via Chine, 
on 4è complimente de ta même mj* 
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niere, avec les mêmes expre/fions, 
les mêmes geftes, les mêmes révé¬ 
rences , qu’on le fâilbiül y a trois mille 
ans ; ces révérences, ces expre fiions, 
ces geftes étant, comme je l’ai dit, 
tous marqués 6c ordonnés dans les livres 
de civilité , qu’on fait lire aux Chinois 
dans leur enfence, 6c dont ils ne Te 
moquent pas quand ils lont grands. 

Les vifîtes qui fe rendent^kiaux per¬ 
sonnes de diftinâion, doivent Ce faire 
avant dîner. Ce ferait leur manquer, 
que deJ*e préfenter avec l’air de quel¬ 
qu’un qui fort de table. On les otfehfe¬ 
rait encore plus, fi, en les. abordant, 
on fentoit l’odeur du vin. Aufli faut-il 
tien fe garder d’en boire, quand on 
doit Jeîir faire vifite. Elle fe pafle rare¬ 
ment fans qu’on y préfente du thé. 
Après un moment de convention , 
un domeftique proprement vêtu, en¬ 
tre avec jutant de tartes, qu’il y a de 
perfonnes dans l'afiemblée. Ici lès fima- 
grées recommencent pour prendre la 
tarte, la porter à la bouche, là rendre 
au domeftique : on fort enfin avec d’au¬ 
tres cérémonies. Le maître, de la maifon 
vous reconduit jufqu’à votre chaife; 
1^ on fe. dit réciproqueinjsnt adieu., 6c 
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fon ferépare. A peine êtes-vous parti, 
qu’il envoie après vous un de Tes gens 
vous complimenter de nouveau ; à 
quelque -diftaaee -de-là, vous en re¬ 
trouvez un autre chargé de la même 
commiffion ; & c’eft proprement là 
que finit la viiice. 

11 n’y a pas moins de formalités à 
obferver, dans les lettres que l’on s’écrit 
mutuellement. Si elles s’adrefTent à un 
fupérieur, on-emploie du papier blanc., 
omé de petites bandes rouges , plié 
& replié comme un éventail. La lettre 
ne commence qü*au fécond pli ; «plus 
elle eft courte, plus elle eft refpeétueufe^ 
plus la perfonne à qui on l’écrit eft 
confïdérable, plus le caraélere doit être 
menu, en obfervant néanmoins une 
certaine diftance entre les lignes. Le 
ftyle eft entièrement différent de celui 
de la converfktion, c*eft-à-dire, qu’il eft 
plus ampoulé , 6c plus cérémonieux? 
les titres varient fuivant le rang &c la 
dignité. Quand la lettre eft achevée, 
on la met dans une enveloppe fermée 
avec une bande de papier rouge , fur 
laquelle font ces deux mots : La lettre 
eft dedans. On y met une fécondé cou¬ 
verture de papier plus fort, fùrmontée 
Tome I 
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d’une autre bande rouge , femblable à 
la première- C’eft fur celle-ci que s’é¬ 
crivent le nom & la qualité de la per- 
fonne à qui la lettre s’adreiïe ; & à 
côté, l'on marque en plus petits ca- 
raâeres, la province, la ville & le 
Leu de là demeure. On y applique 
enfuite le cachet en deux endroits, 
avec ces mots : Gardé & fcelle; la date 
s’écrit entre les deux cachets. Si la lettre 
eft deftinée pour la cour, 6c qu’elle 
demande une diligence extraordinaire, 
on attache une plume au paquet ; & 
alotj le courier qui en eft chargé , eft 
obligé de marcher jour 6c nuit, fans 
s*arréter nulle part. 

C’eft principalement dans les fêtes 
publiques, que: la politefte Chinoife eft 
fatiguante 6c ennuyeufe, tant elle exige 
alors de formalités 6c de cérémonies. 
Je vous ai déjà parlé de la fête des 
lanternes. Celle de la nouvelle année 
coniifte , comme parmi nous , à le 
vifïter, à fe régaler, à fe faire des pré- 
fens. C’eft un tems de jeux 6c de plai- 
firs. On l’appelle la clôture des fceaux ; 
parce que les petits coffres où l’on 
renfernje les fceaux de chaque tribunal, 
font alors fermés avec beaucoup d’ap* 
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pareil. C’eft, à proprement parler , 
le teins des vacations à la Chine : tou¬ 
tes les affaires ceffent ; toutes les polies 
font arrêtées ; tous les officiers de 1 em¬ 
pire quittent leurs fonctions. A l’égard 
des plaifirs & des devoirs réciproques , 
c’eft comme <i on réuniftbit parmi nous, 
les jours du nouvel an à ceux du car¬ 
naval. 

Les gens de la campagne célèbrent 
une autre fête au commencement du 
printems. Ils promènent dans les champs 
une vache de terre cuite, d'une gro£» 
feur fi monftrueufe , que cinquante 
hommes fuffifent à peine pour la tirer. 
Derrière cette figure eft un jeune en¬ 
fant qui a un pied chauffé, l’autre nud ; 
il frappe l'animal d’une verge, comme 
pou - le faire avancer. C’eft, dit-on, 
le fymbole de la diligence &c du tra¬ 
vail. Les gouverneurs des villes voifi- 
nes Portent de leurs palais, précédés 
de flambeaux allumés & d’étendards, 
& au bruit de divers inftrumens. Ils 
Pont couronnés de fleurs ; &. leur cor¬ 
tège eft compofë de plufieurs litières 
peintes, ou revêtues d’étoffes de Poie, 
avec les portraits des hommes illuftres, 
dont l’agriculture a reffenti les bienfaits. 

l'H 
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J.es mes font ornées de tapifTeries ; on 
éleve des arcs de triomphe à certain^ 
diftances ; on iiifpend des lanternes ; 
6c les villes font éclairées par des illu¬ 
minations. La grande vache de terre 
pft elcortëe de quantité de paylans qui 
traînent à fa fuite tous les infhrumens 
du labourage. .Une troupe des comé¬ 
diens 6c de mafques, faifànt diverfes 
gefticuladons, ferme la marche. Cette 
proceflion fe rend au palais du gouver¬ 
neur ou du Mandarin du lieu. Là on 
brife l’animal, après l’avoir dépouillé 
de Tes ornemens; 6c l’on tire ae fon 
ventre quantité de petites vaches d’ar- 
gille , qu’on difïribue aux affiftans. 
Un petit difcours à la louange de l’a¬ 
griculture , prononcé par le Manda¬ 
rin , fait la clôture de cette fête. 
On en attribue l’origine à un empe¬ 
reur qui, voyant les Etats ruinés par 
la guerre, donna l'exemple du travail 
à fes fûjets. 11 laboura lui-même les 
terres de la couronne; 6c les grands 
de l’empire fe virent dans la nécef- 
fité de l’imiter. La même pratique fe 
jenouyelle tous les ans. Vers le tems 
fie cette fête , l’empereur conduit fo- 
jepinellement une charrue , 6c ouyrç 
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quelques filions, pour animer l’agri* 4 
Culture. Il s’y prépare par trois jours 
de jeûnes 8c de continence. On a Sem¬ 
ble enTuite quarante ou cinquante Ia J 
boureurs, respectables par leur âgé, qui 
doivent être préfens, lorfque là majefte 
met la inain à la charrue. Quarante 
jeunes payfàns difpofênt les inftrumens 
du labourage. On choifit quatre ou cinq 
fortes de grains qui' repréfëntent tous 
les autres ; le monarque, dans fes habitsf 
royaux, fe rend avec toute fâ cour 
au lieu afligné ; 6c là , il coriimence 
par oÆrir un facrifice, dans là doublé 
vue d’obtenir la confervation 6c l’abon->' 
dance-des biens de la terre. La placé 
qui doit être cultivée par les mains 
impériales, eft immédiatement à côté. 
Aufli - tôt que le facrifice eft offert # 
l’empereur prend la charrüe , fait quel¬ 
ques filions, 6c eft imité par les prin¬ 
ces &r les officiers qui l’accompagnent. 
Ce travail fe recommence dans plu- 
fieurs endroits du même champ ; le 
prince feme les différentes fortes de 
grains ; 6c , pendant ce tems-là, toute 
la cour demeure attentive, 8c gardé 
un profond filence. Le jour fuivant , 
tes vieux 6c les jeunes payfàns qui ont 
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accompagné fà uiajeflé, labourent le 
relie du champ ; & la fête fe termine 
par des préfens que le monarque leur 
diflribue. Dans le cours de la faifon, 
un des premiers officiers de la cour 
vilite le champ avec attention; il en 
examine tous les filions; & s’il trouve 
une tige qui porte jufqu’à treize épis, 
il le hâte d’en avertir la cour, qui prend 
cette découverte pour un augure favo¬ 
rable. Au tems de la récolte , il doit 
recueillir le grain dans des fa es jaunes , 
& le renfermer dans un magafin uni¬ 
quement deftiné à cet ufage. Ce grain 
fe conferve pour les plus grandes folem- 
nités. L'empereur l’offre en iàcrifice, 
comme le fruit de fon travail. 

L’attention pour la culture des terres 
efl porté fi loin à la Chine, qu’on y 
éleve à la qualité de Mandarins, ceux 
qui fè diffinguent dans cette profeffion. 
Lorfqu’il arrive à la cour quelque Cou¬ 
rier dépêché par les gouverneurs des 
provinces, le monarque ne manque 
jamais de s’informer de l’état de la 
campagne & des moiffons. Une pluie 
favorable efl une occafion de vifite 6c 
de complimens entre les Mandarins. 

Chaque année, les doéleurs 6c les 
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lettrés de la. Chine célèbrent une autre 
fête, dont toutes les circonftances (ont 
détaillées dans le grand livre du céré¬ 
monial : c’eft une efpece de culte rendu 
à Confucius. On s'aflemble dan" une 
Me, où, après bien des inclinations , 
des génuflexions & des proftemadons, 
on place fur une table du vin, des 
fruits, des fleurs , des légumes , des 
flambeaux & des parfums , que l'on 
préfènte fuccefîïvement devant l’image 
du philofophe. On chante, en fon 
honneur, des vers accompagnés du 
fon des inflrumens ; on prononce fon 
éloge ; on vante fon fçavoir, fa fa- 
gefle, l'excellence de fâ morale ; & tout 
cela eft fuivi de nouvelles révéren¬ 
ces , & de complimens mutuels entre 
les Mandarins. De - là on pafle dans 
une autre falle, où l'on rend aufli des 
honneurs aux anciens gouverneurs des 
villes & des provinces, qui fe font dis¬ 
tingués dans l’exercice de leurs emplois. 
Enfin on entre dans un autre lieu, où 
font expofés les noms des citoyens révé¬ 
rés pour leurs vertus & leurs talens. Cha¬ 
cun d'eux reçoit des (àlutations & des 
révérences proportionnées à fon mé¬ 
rite. Ces honneurs accordés aux morts, 

liv 
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ont été le principal fiijet des querelles' 
qui fê font élevées parmi les million^ 
naires. Les uns les regardoient comme 
un culte religieux qui tient de l’idola* 
trie , les autres comme des uiàges pro¬ 
fanes qui n’intére/Tent point la religion. 

Outre les fîtes générales dont je 
viens de parler, il en eft de particu~ 
litres qui fe célèbrent avec une pompe 
ôc une ibleinnité extraordinaires. De ce 
nombre eft celle que les empereurs de 
la Chine donnent à leurs meres, quand 
elles ont atteint leur foixantierne année. 
Tous les peintres, les fculpteurs, les 
architectes & les artifims de la capitale 
6c des provinces font occupés, pendant 
plus de trois mois, â en faire les pré¬ 
paratifs. Les artiftes François, &c ceu* 
qui préfident, parmi nous, aux réjouif- 
fances publiques, pourroient y puifer 
des idées nouvelles, foit pour la déco¬ 
ration de nos fpcétacles, foit pour l’em- 
bellifTeincnt de nos fîtes. Les derniers 
Jj'.-tout apprendroicnt des Chinois, i 
ne pas borner les plaifirs du peuple i 
un chétiffcu d'artifice. Cette nation a,, 
comme nous, le fecret de la poudre; 
6c vous verrez, Madame, que dans: 
k plus belle flte du monde, elle n’eu 
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fait aucun ufage. Je tiens ce détail d'un 
millionnaire qui a palTé plus de trenre- 
fix années à la Chine, 6c qui a vu 
deux fois la célébration de cette fête 
admirable. 

Elle conlifte à décorer le paffagç 
de l’impératrice mere, pendant quatre 
lieues de pays, de tout ce que 1 art, le 
goût 6c le génie peuvent produire de plus 
lingulier 6c de pliïs varié. Les décora¬ 
tions commencent à une des maifons 
de plaifance de l'empereur, 6c le ter¬ 
minent au palais de Péking, qui en eft 1 
éloigné comme-Verfailles l’eft de Paris. 
Quand la marche Te fait du côté de" 
la rivière , on conflxuit de nouvelles 
harrjues deflinées à porter Pempeçeur, 
l’impératrice fa mere, 6c toutes les per- 
foimes de leur fuite ; l*or , 6c la diver¬ 
se des couleurs dont ces barques font 
ornées, leur donnent un éclat éblouif- 
fant. Des deux côtés de l’eaa s’élèvent 
des bârimens, dont la conllruélion va¬ 
riée en cent maniérés, occupe, amufe, 
channc la vue, en quelque endroit que 
Ion veuille s'arrêter. Tous ces édifices 
font dorés, peints 6: embellis dans le 
goût le plus brillant du pays. Ils ont cha- 
shui leurs il Cages particuliers : dans les 

Lv 
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uns font des chœurs de inufique, des 
troupes de comédiens j dans la plu¬ 
part , des rafraîchilTemens, &c de ma* 
gnifiques trônes pour recevoir l’empe¬ 
reur &C fk mere , fuppofé qu’il leur 
prenne envie de s’y arrêter. 

- Le fpe&acle de la ville eft encore 
plus beau : depuis la porte d’entrée, 
jufqu’à celle du palais, ce ne font que 
pénibles,pavillons, colonnades, gale¬ 
ries , amphithéâtres avec des trophées 
& autres ouvrages éclatans d’architec¬ 
ture Chinoife. Des feftons, des guir¬ 
landes de foie de différentes couleurs ; 
l'or, les diamans imités, & autres pier¬ 
reries dans le même goût, y brillent 
de toutes parts. Une grande quantité 
de miroirs d’un métal très-poli, par 
leur conftruélion & leur arrangement 
multiplient d’un côté les objets , les 
raflerablent de l’autre en miniature, 
pour en former un tout qui charme les 
yeux. 

Ces édifices fuperbes font interrom¬ 
pus , de tems en tems, par des mon¬ 
tagnes & des vallons fa&ices, qu’on 
Drendroit pour des lieux réels, & pour 
d’agréables folitudes. On y pratique des 
ruineaux fit des fontaines ; on y plante 
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des arbres & des buifïoiis ; on y atta¬ 
che des bêtes fauves artificielles, fi bien 
imitées, qu’on les croiroit animées. Sur 
la cime, ou fur le penchant de quel¬ 
ques-unes de ces montagnes, on voit 
des Bonzeries avec leurs temples & 
leurs idoles. On trouve dans d’autres 
endroits des jardins & des vergers, où 
il y a des treilles avec les raifins dans 
leurs différera degrés de maturité ; des 
plantes de toutes les efpeces portent des 
fruits êc des fleurs des quatre faifons 
de l’année; ouvrages de l'art, qu’on 
ne diftingue pas de ceux de la nature. 

On diftribue en divers endroits, des 
lacs, des étangs, des réfervoi rs avec 
leurs poiffons & leurs oifeaux aquati¬ 
ques, de mille fortes différentes. Ail¬ 
leurs, on place fur des colonnes, des 
enfaits déguifés en finges, en perro¬ 
quets, avec la peau même &c le plu¬ 
mage de ces animaux ; & ils en jouent 
entr’eux parfaitement le rôle. D’autres 
font enfermés dans des fruits d’une 
groffeur énorme , qui s’entr’ouvrent de 
tems en tems, & laiffent voir aux fpec- 
tateurs des grouppes dans diverfes atti¬ 
tudes. On rencontre, par intervalles, 
dans la ville , des choeurs de mufique , 
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& des troupes de comédiens, comme: 
fur le chemin & le long de la riviere. 

Quelque tems avant la cérémonie, 
on divife en trois parts les mes de 
Péking. Le milieu, beaucoup plus large 1 
que les deux côtés, eft deftiné pour 
ceux qui {ont à cheval ou en voiture; 
un des côtés, pour ceux qui vont ; .& 
l’autre, pour ceux qui viennent. Il n’eft 
pas nécelfe *s ., comme parmi nous,, 
que des grenadiers, la bayonnete au 
bout du fiîfij, ou le; labre à la main, 
menacent de frapper la foule. Quel¬ 
ques foldats armés d’un lîmple fouet,. 
empêchent tout défordre & toute con- 
fufion. Ainfi des millions de fpeélatcurs 
voient tranquillement, dans l’elpace de 
quelques heures , ce que, peut-être , 
ik ne. pourroient pas voir dans quinze 
jours, fans cette précaution. Comme 
ce n’eft pas l’ulàge dans ce pays, que les 
femmes fortent &. fe mêlent avec les 1 
hommes j l’empereur indique certains 1 
jours pour elles feules. Il n’eft permis 
alors à aucun homme d’y paraître ; & 
nul ne s’y trouve en.efteti Le mif 
fionnaire qui m’a communiqué cette- 
defcription, que jene.fais querépérer,. 
m’a alluré <rue ces fortes de fêtes coûtent.: 
a l empereur plus de trois cens millions» 
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La fête des eaux eft aufli très - célé¬ 
bré à la Chine. Elle arrive le cinquième 
jgur de la cinquième lune, qui conef- - 
pond à notre mois de Juin. Depuis les - 
portes julqu’aux toits, les maifons font - 
alors décorées de rameaux St des bran¬ 
chages. On fe fait réciproquement 
des vilites, mais (ans fe jetter dé l’eau 
comme au Pégu, où vous fçavez que 
le plaifir , ou , pour mi 'x dire , la> 
folie du jour eft d’arrofer les paftans du> 
haut des fendes. Les Chinois, peu-- 
pie plus fàge St plus m|^uré, célè¬ 
brent cette même fête d'une manière. 
fi»non plus grave, du moins plus dé¬ 
cente. La jeunefle monte fur des gondo- 
les très-omées St conftruites en forme 
de dragons ; elle court çà 6c là fur les- 
fleuves St les rivières, fe joue iùr- l’eau,. 
s-'y exerce-, lutte de force, de vît elfe 
St d’adreffe ; St les vainqueurs reçoi¬ 
vent des pnx. On reconnoît là un peu¬ 
ple policé jufques dans fes plaifirs, St 
qui a fçu mettre de l'agrément St de- 
l’utilité dans les ufages grofliers qu’il, 
tient de fes voifins ou de fes ancêtres. - 

Je fuis, Scc; 

A Canton , ce 30 Octobre 1744 - 
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LETTRE LX. 

Suite de la Chine. 

D EPUIS ma derniere Lettre , Ma¬ 
dame , nous avons vu arriver ici 
le füpérieur des Jéluites de ia Chine. 
Ce religieux , Champenois de nation, 
nommé le pere DefroQk , ayant eu 
ordre de %n général, de lui rendre 
compte de l’état aétuel des millions de 
ce pays, venoit d’achever la vilite de 
toutes leurs maifons. Il avoit parcouru 
les différentes contrées de ce valte Etat ; 
& dans plu (leurs entretiens que nous 
avons eus enièmble,il ne m’a rien laiiTé 
ignorer de ce que chaque pays offre & 
produit de plus curieux & de plus re¬ 
marquable. Ce que je vais vous dire, 
Madame, n’eft que le réliiltat de nos 
conventions, ou l’extrait de la relation 
de ion voyage. Je fupprime même 
tout ce qui a rapport aux millions & 
aux lieux dont j’ai déjà eu occalion de 
vous parler. U commença par le Ho- 
Nan, la plus riante & la plus délicieufe 
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province de l’empire. Les Chinois ra¬ 
content que leur premier empereur Fo- 
Hi, invité par l'agrément 6c la fertilité 
du pays , y avoit établi là réfidence ; 
aum l'appellent-ils la fleur , ou le jar¬ 
din de la Chine. L’univers n'a point 
de lieu qu'on puilTe lui comparer, dit le 
Je fuite millionnaire, dont ]e ne lais que 
vous rendre les paroles. Entre les curio- 
fités de cette province, continue-t-il, 
nous remarquâmes un lac dont l’eau 
donne un luftre inimitable à la Ibie j 
& cette propriété y attire un nombre 
infini d’ouvriers pour les manufactures. 

La capitale, nommée Key-Fong- 
Fou , eft fituée dans un lieu fibas, que 
la riviere eft plus haute que la ville. On 
y a confirait des digues qui régnent 
pendant l'efpace de trente lieues. Ayant 
été rompues durant un liège, il y périt 
trois cens mille habitans. Cette riviere , 
ainfi que toutes celles de cette province , 
font remplies de poiHons, parmi les¬ 
quels il s’en trouve un qui refTemble 
an crocodile, 6c dont la graille une 
fois enflammée, fe confiime fans pou¬ 
voir s'éteindre. La ville d'Ho-Nan-Fou, 
qui porte le nom de la province, eft 
placée au centre de l’empire. Dans une 
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des villes de fa dépendance, on nou£' 
fit voir une tour, que le fameux aftro- 
nome Cheou-Kong, qui vivoic plus de 
mille ans avant l’ére Chrétienne, fit' 
bâtir pour obfèrver les affres. On y 
garde encore un infiniment qui fert à 
découvrir la méridienne. Les Chinois 1 
attribuent à ce fçavant l'invention de 
la bouffole. Le difïriél de Nan-Yang , 
qui efl une’ des villes fubaltemes de 
cette même province , produit une 
efpece de fêrpent, dont la peau mar¬ 
quetée de petites taches blanches, pafTe 
pour un remede contre la paralyfie, 
îorfqu’eUe a trempé dans le vin. 

Il croît en abondance dans le Ho-' 
Nan , un finit auquel les premiers Por¬ 
tugais ont donné le nom de figue ; non 
qu’il en ait la forme ni le goût, mais 
parce- qu'étant fec , il fe couvre d'une : 
croûte fucrée & farineufe. L'arbre qui 
le produit, efl de la grandeur du noyer; 
Sx fes branches font'fort épaifTes. Ses 
feuilles font larges; vertes au printems, 
Sx rouges en automne. Le fruit efl d'un 
jaune éclatant, Sx communément de 
la grofTeur d’un coing ,mais un peu plus ' 
plat & plus écrafé. 11 ne mûrit qu'à Par- * 
riere-lailbn ; ôc, pour l’ordinaire , il 
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faut le laitier fur la paille, pour lui pro¬ 
curer un certain degré de maturité. Oit 
le fait auflü lécher au foleil* 

11 n’eft point de paysà la Chine, où* 
les étrangers- (oient mieuif reçus, que 
dans la province de Chen-Si, voiiîne 
de celle d’Ho-Nan, ni où les habitans’ 
ayent plus de douceur 6t de politfeffe^ 
On prétend que c’eft la première con¬ 
trée de la Chine qui ait été habitée. 
C’eft auffi une des plus fertiles. Elle 
renferme plufieurs mines d’or ; mais il 
elt défendu d’y fouiller, pour ne point 
détourner le peuple des travaux de 
l’agriculture. On permet feulement de 
chercher ce métal dans les rivières. 
Elles en entraînent une fi grande quan¬ 
tité, que beaucoup de gens tirent leur 
fubfiftance dufoin qu’ils ont de le recueil¬ 
lir. Les autres productions particulières 
de la province de Chen-Si font la rhu¬ 
barbe , le mufc, dés bois parfumés, des 
chauves-fouris d’une grofTeur extraor¬ 
dinaire, & dont les Chinois trouvent 
la chair plus délicate que celle du pou¬ 
let. Certaines montagnes difti lient une 
liqueur bitumineufe , appellée huile de 
pierre , qui fort pour les lampes. L’oi- 
feaa qy’on nommzpoule d'or ,, & dont- 
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on vante beaucoup la beauté, eft aufli 
fort commun dans ce pays. L'Europe 
n'en a point cjui lui reftemble. Le mé¬ 
lange de rouge &c de jaune qui forme 
fa. couleur, la plume qui s’élève fur là 
tête , l'ombrage de fa queue , 8c la 
variété des nuances de fes ailes , fem- 
blent lui donner la préférence fur tout 
ce que la nature produit en ce genre : 
fa chair eft plus délicate que celle du 
fai/an ; de tous les oifeaux de l’Orient, 
c’eft celui qui mérite le plus d’être 
adopté en Europe. On compte encore 
parmi les produirions de cette pro¬ 
vince , un grand oifeau de proie , com¬ 
parable à nos faucons de la plus belle 
efpece. 11 eft plus vif encore 8c plus 
courageux ; aufti l’eftime-t-on fi fort 
à la Chine, que dès qu'on en a pris 
un, on eft obligé de le porter à la cour, 
où il eft préfènté à l’empereur, 8c re¬ 
mis enfuite aux officiers de la faucon¬ 
nerie. On voit dans la même contrée, 
une certaine rofé, appellée ici la reim des 
fleurs; les Chinois en font fort curieux; 
elle fait l'ornement de leurs jardins. 

L'ancienne route , qui conduifbit 
à la capitale par - deftus les monta¬ 
gnes , eft un ouvrage qui caufê de 
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l’étonnement. II fut achevé avec une 
diligence incroyable par plus de cent 
mille ouvriers qui prirent le niveau des 
montagnes, 6c firent des ponts pour 
k communication de l’une à l’autre. 

Si-Ngan, capitale de cette province , 
eft une des plus belles villes, des plus 
glandes, 6c des mieux peuplées de la 
Chine. On y voit encore les relies 
d’un vieux palais qui lervoit de de¬ 
meure aux anciens rois du pays, lorlque 
cette province faifoit un état particulier. 
Dans la partie occidentale de Chen- 
Si, on nous fit remarquer un tombeau 
que les habitans prennent pour celui de 
Fohi. Si cette tradition n’eft pas fabu- 
leufe, c’eft le plus ancien monument 
qui exifte dans le monde. 

En tournant au midi, nous entrâmes 
dans la province de Se-Tchuen. Elle 
produit une efpece de poule que les 
dames Chinoifes eftiment fort, 6c qu’el¬ 
les ëlevent par amufement. Elles font 
petites, ont les pieds courts, 6c font 
revêtues de laine, au lieu de plumes. 

Il y a deux rivières dans cette pro¬ 
vince , auxquelles on a reconnu des 
propriétés remarquables. L’une procure 
au velours qu’on y lave, un luftre 6c 
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dn éclat inimitable. L’autre eft très-' 
eftimée par la trempe qu’elle donne au 
fer. 

Mais ce qui diliingue principale¬ 
ment la province de Se -Tchuen, 
e’eft ion excellente rhubarbe, la meil¬ 
leure que l'on connoiflê dans l’univers. 
11 y en a de deux fortes; Tune croît 
fur les montagnes, l’autre dans lés piai¬ 
lles & dans' les jardins. Les Chinois 
gardent pour eux la première efpece, 
qui a le plus de vertu. 11 y a fur les 
montagnes où elle croît, une 11 mande 
quantité dè ferpens, de tigres, oc d’au¬ 
tres animaux terriblesque perfonne 
n’ofe en approcher ; mais on drefle de’ 
grands linges à qui on apprend à tirer' 
ce la terre la ' racine de cette plante, 
à la nettoyer, à l'enfiler avec une efpece 
de jonc, & à la pendre à leur cou comme 
un chapelet. Les linges inftruits à ce 
travail, traverfent des bois inaccellî-' 
blés aux hommes, & rapportent fidè¬ 
lement ce riche butin à leur maître. 
Les médecins Chinois font tellement' 
au lait de la manœuvre de ces ani¬ 
maux 1 , que les trouS qui ont fèrvi à 
enfiler là rhubarbe des montagnes, la* 
leur font diftingner de celle* que l’on" 
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jculdve dans les jardins. Ce n’eft pas 
que celle-ci ne fe perce également pour 
faire prendre le change ; mais les con- 
noHTeurs trouvent toujoursune certaine 
différence entre les trous faits par les 
hommes, & ceux qu'on ne doit qu’à 
Tindufhie des finges. 

Comme .cette plante eft d’un très- 



tement auprès des gens du pays, ôc 
des millionnaires, de tout ce qui la 
concerne. J'ai appris que les habitans 
de la grande Bucharie, qqi font fous 
la domination des Perfes, font de fré- 
quens voyages dans cette province , 
pour fe procurer de cette racine. Ils la 
tranfportent chez eux ; ôc de - là elle 

Ï ialTe aux ports de la Méditerannée. 
Is en envoient aulfi beaucoup en Ruf- 
fie ; mpis le plus grand entrepôt de 
cette drogue eft à Péking, d'où elle 
le difbibue dans tous les ports que fré¬ 
quentent les Hollande^, les Anglois, 
les François, les Suédois fk les Da¬ 
nois. Les Vénitiens fèuls en faifoienf 
autrefois le .commerce ; mais aujour¬ 
d'hui, prefque to.utes les nations qui 
vont à la Chine, ont foin dç s’eijt 
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procurer. Cependant celle des Rli fies 
eft eftimée la meilleure ; & voici com¬ 
ment ils s’y prennent pour l’avoir. On 
envoie tous les ans à Kiachat, ville 
frontière de la Chine , par ordre du 
collège du commerce, & de la part 
de la chancellerie de médecine, un 
apothicaire de Petersbourg , très-in- 
ftruit. Un commis qui lui eft adjoint, 
eft chargé de faite les emplettes. L’a¬ 
pothicaire les examine fcrupuleufement, 
& rejette tout ce qui eft vermoulu, 
noir ou corrompu. Ce rebut eft mis 
en tas ; & on le brûle, pour empêcher 
qu’on ne le vende en fraude. A l’égard 
de la marchandifè qui eft reconnue 
bonne, on l’étend dans un magafin 
fpacieux, où l’air a un libre accès, mais 
qui eft à couvert du foleil &c de la pluie, 
pour la fécher , s’il en eft befbin. On 
la trie enfuite une fécondé fois ; on 
la nettoie ; on la renferme dans des 
boëtes de bois, enduites entièrement 
de poix ; 6c on la tranfporte à Peters¬ 
bourg ou à Moicou, d’où, après on 
troifieme triage, on la fait palier chez 
l’étranger. Cette racine s’apporte en 
morceaux allez gros, inégaux, de la 
longueur de trois à quatre pouces, & 
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de la groffeur de deux à trois. Elle 
efl allez pelante, jaunâtre en dehors, 
marbrée intérieurement, d'un goût 
amer, d'une odeur de drogue, & don¬ 
nant à l'eau une teinture de fàfiran. 
Quant à la defcription de la plante , 
c’eft une racine arrondie, rameute, du 
fommet de laquelle naiflent plufieurs 
feuilles couchées fur la terre , dilpo- 
fées en rond les unes fur les autres. 
Elles font très - grandes, vertes, & 
taillées en forme de cœur. De leur 
milieu s’élève une tige anguleufe, can¬ 
nelée , haute d'un pied & demi, fit 
portant de petites fleurs qui reflem- 
blent à celles de cerifier. A chacune 
d’elles fuccede une graine pointue , 
triangulaire, qui mûrit en Août. La 
plante pouffe au printems, & fleurit 
au mois de Juin. L'hiver efl le meil¬ 
leur tein$ pour tirer la iacine de terre , 
avant que les feuilles vertes commen¬ 
cent à paroitre. La rhubarbe que l’on 
cultive dans les jardins d'Europe , n’ac¬ 
quiert jamais la confifîance qu'on re¬ 
marque dans celle de la Chine. Elle 
eft plus longue, moins amere, plus 
vifqueulê , ôc fe conferve moins de 
tetns, Elle n’a pas ces veines qui mar- 
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quettent la véritable. Nos peres, (c’eft 
«toujours le Jéfiiite qui parle , ) m’ont 
■dit en avoir envoyé à Paris pour le 
‘jardin royal des plantes. Ils prétendent 
qu’elle y fleurit très-bien, 6c qu’elle 
fuppone leshivers les plus froids. 

Une autre production, digne de la 
jaloufie des Européens 6c de l’atten¬ 
tion des voyageurs -dans la province de 
Se -Tchuen, -eft l’arbre au vernis, plus 
commun encore , 6c d’une meilleure 
elpece dans celle de Kyan - Si. Cet 
arbre, que les gens du pays appellent 
Tfi-Ckou , s’élève à une moyenne hau¬ 
teur, 6c ne porte ni fleurs ni fruits. 
Son écorce tire fur le gris ; 6c fes 
feuilles reflemblent à celles du frêne. 
Il croît naturellement fur les monta¬ 
gnes ; mais on le cultive auffi. dans les 
plaines. Les habitons en retirent, par 
inciflon, une liqueur qui eft ce beau 
vernis de la Chine , que nous trouvons 
fi parfait, 6c donc le fecret en eft d’au¬ 
tant plus-inimitable , que c’eft une j - o- 
duéhon de la nature, & non une com¬ 
position de l’art. On frit à un arbre 
trois ou quatre legeres entailles fur l’é¬ 
corce , 6c l’on place au - deflous une 
coquille pour recevoir liqueur. Lori- 
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qu'elle fort _dei l'arbre, elle reflemible 
à de la poix liquide. Expofée à Pair 9 
là furface prend d'abord une couleur 
touffe ; & , peu-à-peu, elle devient 
noire. On ne la cueille que dans les 
grandes chaleurs ; St Pon compte avoir 
fcit une bonne récolte, lorfque mille 
arbres donnent daiîs une nuit vingt ou 
vingt-quatre livres de vernis. Les va¬ 
peurs de cette gomme font fi malignes, 
que ceux qui la tranfvaiênt, font obli¬ 
gés de tourner la tête pour les éviter, 
6c d’employer plufieurs prélervatifs 
comme de (e fervir de mafque, d'a¬ 
voir des eatUs , des bottines , & un 
plaftron de peau devant Peftomac. 
Malgré ces inconvéniens, ce vertus 
n'en eft pas moins eftimé. 11 prend 
toutes les couleurs qu’on y mêle; & 
îorfqu’il eft bien appliqué, ni feï ÿn- 
preffions del’air, ni la vieillefle du bois 
ne lui font rien perdre de ibn éclat. 
C’eft ce vernie lèul, qui met à fi ftaut 
prix les coffres & les cabinets qu’on 
appofte en Europe. Quand 41 .eft une 
fois fçç , il fouffre les liqueurs, les plus 
chaudes ; mais pour qu’il acquière cette 
vertu, il lâut beaucoup de tjems & de 
foins; une ou deux couches ne fuffifent 

Tom F. K.’ 
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pas : de l’habileté de 1 ouvrier dépend 
une partie de fa perfection. 

La province de Quey-TcKeou, où 
j’entrai au fortir de celle de Se-Tchuen, 
continue le pere Defrobett , eft un 

E ays û pauvTé & fi ftérile, que l’état, 
ien loin d’en tirer aucune reffource, 
eft obligé de nourrir le peuple qui 
l’habite. 11 eft peu civilifé, oc n’a pref- 
que aucune communication avec les 
autres Chinois. Il vit dans des monta* 
gnes, .à la maniéré des fàuvages ; & la 
plupart ne connoifTent aucun maître. 

Quelle différence de cette province 
à celle dTun-Nan , qui la borne à 
l’occident ! Les rivières & les lacs dont 
celle-ci eft arrofée dans toutes les par¬ 
ties, y répandent une fertilité admi¬ 
rable. On recueille beaucoup d’or dans 
les fables que les torçens entraînent 
des montagnes ; d’où l’on conclut qu’el¬ 
les renferment des mines fort riches. 
Outre le cuivre commun, elles en pro- 
duifent d’une autre efpece que les Chi¬ 
nois nommentp èfltong, ou cuivr^hlanc. 
Il a la même couleur que l’argent ; & 
s'il étoit moins aigre Ôc moins caftant, on 
auroit de la peine à diftinguer ces deia 
métaux. Cette même province fournit 
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auffi de l’ambre roiige, des rubis, des 
fâpphirs, des agathes, du inufc, de la 
foie, du benjoin , 5c les plus beaux 
marbres jafpés, qui repréfentent des 
montagnes , des fleurs, des arbres, 
des rivières avec des couleurs fl vives 
& fl naturelles, qu’on les prendrait 
pour l’ouvrage du plus habile peintre* 
Ce pays éleve une petite efpece de 
cerfs, qu’on ne voit point.ailleurs. Ils 
ne font pas plus gros ni plus grands 
que des chiens, oc fervent damufè- 
ment aux princes Sc aux riches qui en 
nourrirent dans leurs parcs. 

La province de Quang-Si, eft prin¬ 
cipalement recommandable par la mul¬ 
titude des arbres à cire dont je vous ai 
parlé ; par la richefle de les mines d’or ; 
par l’excellence de la cannelle dont 
l’odeur efl plus agréable que celle de 
Ceylan ; par les meilleures pierres peur 
la compofition de l’encre de la Chine ; 
par certains. oifeaux dont le plumage 
eft fl beau, qu’on le fait entrer dans 
Il tiflu des étoffes de foie ; par.üne 
rivière, dontides eaux font propres « 
détacher les étoffes, 6c aiguifer les ou¬ 
tils de fer ; 6c enfin par la vivacité d’ef- 
prit 6c la fubtilité de fes habitans. 11 

Kij 
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ne Te fait pas une promotion littéraire 
à Péking", que l’on n’éleve quelqu'un 
d’eux au do&orat. 

Vous connoiflez la province de 
Canton, me dit le pere Deftobert ; Iç 
féjour que vous y avez ftit, ne doit 
rien vous JailTer a defirer fur ce pays, 
En remontant au nord, je me rendis à 
celle de BourQuang, placée au cen¬ 
tre de l’empire. Elle eft A fertile en 
toutes lbrtes de grains, qu’on l’appelle 
communéjnent U grenier de la Chine : 
on y trouve la même abondance en 
volaille , en beftiaux, en fruits, en légu¬ 
mes. C'eft un proverbe commun parmi 
Je peuple , que « les autres provinces 
» peuvent fournir un déjeûner à la 
» Chine ; mais que cçlle de HoùrQuang 
» eft feule affez riche, pqur lui donner 
» à dîner & à fouper. » Elle a prefque 
la même étendue que la France ; & 
Vou - Chang - Fou , fr capitale, peut 
être comparé^ à Paris pour la grandeur. 
Cette ville, en y comprenant Hanr 
Yang - Fou , qui n’en eft féparée que 
par une belle riviere, éft le beu le plus 
peuplé & le plus fréquenté de toute 
la Chine. Han Yang-fou nfeft point 
Inférieur à Lyon j Et fi vous joignes 
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à ces deux villes huit ou dix mille bar^ 
ques & une centaine de navires ré** 
pandus dans l’efpace de plus de* deux 
lieues, fur la rivière de Kÿang, qui en 
a plus d’uné demie de largeur , voie? 
conviendrez que pour quiconque ob**' 
fcrve , d’un coté, cette forêt de mâts, 
de l’autre , la vafte étendue de ter- 
rein couvert de maifons , l’univers 
n’a rien , dans ce genre, qui appro¬ 
che d’un fi beau fpeftacle. Le Kyang 
quoiqu’à cent cinquante lieues de la 
mer, eft allez profond pour recevoir 
les plus grands vaideaux ; ce qui fait 
Circuler dans cés deux villes toutes les 
marchandées & toutes les richeftes dé 
de Femphe. Lé commerce eft égale** 
ment ftoriftant à K.in-Tcheou-Fou, 
qui n’eft guère .moins peuplé que la 
capitale. La fituation de cette viile eftft 
importante , qu’on dit en proverbe , 
«que celui qui eft maître de Kin- 
wTcheou, peut diipofe du maître de 
»>la Chine. » 

La province de £yang-$i vous eft 
connue ; vous l’avez traversée pour vous 
tendre à Nan-King ; mais je ne ferais fi 
Fon vous a parlé d’un certain commerce 
de femence de pflfTon, qui fe fait dans 
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ce'pays. Elle le ramafle dans la rivière 
d’Yang. Vers le mois de Mai, les habitans 
barrent le fleuve en différens endroits, 
avec des nattes & des claies , l’efpace 
d'environ neuf ou dix lieues, & n’en 
laiflent qu’autant qu’il en faut pour le 
paflage des barques. La femence de 
poiflon s’arrête à ces claies ; ils la 
prennent avec l’eau, & en rempliflent 
plulîeurs vafes. Les marchands. vont 
racheter, la tranlportent en divers 
pays, & la revendent pour les étangs: 
que ne fait-on de même en Europe ? 

La province de Fo-Kyen, quoique 
très - petite, eft cependant regardée 
comme une des plus confldérakles de 
l’empire. Sa fltuation favorife le com¬ 
merce qu’elle fait aux ifles Philippines, 
au Japon, à Java, à Siam, ôcc. Ses 
montagnes couvertes de forêts, lui 
fournirent des bois de conflruétion; 
d’autres font taillées en amphithéâtres 
depuis la raciiil iulqu’au fommet, & 
partagées en plulîeurs terrafles qui s’é¬ 
lèvent par étagés. Les Chinois y font 
remonter l’eau des rivières, ficlacondui- 
fent où ils veillent par le moyen de quel¬ 
ques machines fort lûjgples, dont l’ulàge 
eft très - commun dans les campagnes. 
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Outre les productions communes à 
la plûpart des autres contrées de la 
Chine, on trouve dans cette province 
un certain fruit appellé li-chi , dont 
l’elpece nous eft inconnue, & qulon 
regarde comme le plus délicieux de 
l’univers ; il e(l à-peu-près de la forme 
dune datte. Son noyau eft de (a même 
longueur, de la même dureté, 6c noir 
comme du jais. 11 eft couvert d’une 
chair tendre, pleine de fuc, dont l’inté* 
rieur eft blanc comme la neige, 6c d’un 
parfum excellent, qui fe perd néan¬ 
moins , en partie , lorfque le fruit de¬ 
vient fec f noir, 6c fe ride comme des 
pruneaux. Le li-chi eftregardé parmi les 
Chinois, comme le roi des fruits, pour 
fon goût 6c fon odeur; 6c quoiqu'il 
foit prodigieufement abondant, il n’en 
eft pas moins eftimé. 

Mais ce qui diflingue principalement 
la province de Fo-Kjen, c’eft l’excel¬ 
lence de fon thé , le meilleur qui croifTe 
dans toute la Chine. L’arbufte qui le 
produit, s’élève ordinairement à la 
hauteur de cinq à lix pieds. 11 eft touffu, 
Tameux; fes feuilles font d’un verd 
foncé, pointues, longues d’un pouce , 
fort étroites, 6c dentelées dans leur con- 

Kîv 
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four, comme une fcie. Importe beau- 
coup dè fleurs qui reflèmblent à celles 
du rofier blanc uiuvage, & une graine 
dont là figure approche affez de l’ave- 
line, quoiqu’un peu moins groffe. Cet 
arBriffeau fe plaît dans les vallées & au 
pied des montagnes, dans un terrein 
pierreux, & expofé au foleilr Le moins 
eftimé eft celui qui croît dans les terres 
greffes ou fâBlonneiifès. Voici la ma¬ 
niéré dont on cultive cette plante à la 
Chine. On fait des trous dans la terre 
de cinq à fix pouces de profondeur, 
dans lelquels on jette dix ou douze grai¬ 
nes de thé , qu’on recouvre aufli-tôt. 
Ces graines fè développent, pouffent 
phdieurs tiges, qui forment autant de 
petits arbiifléaux. A raefùre que l’ar¬ 
bre l’éleve , il faut au moins une fois 
Tannée engraiffer la terre avec du fu¬ 
mier. 

If eft rare qu’on recueille des feuilles 
de thé dans les trois premières années ; 
mais après ce tenu, on en fait tous les 
ans une récolte abondante. A l’âge de 
fèpt ou huit ans, if commence à pouffer 
moine de branches & moins dè feuilles ; 
& ces mêmes feuilles deviennent trop 
^épaiffes &c trop dures. Alors fulâge eft 
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ife couper l’arbre à là tige ; ce qui lui 
fait pouffer l’année fuivante un granJ 
fioinbre de branches nouvelles, de 
nouveaux remettons qui portent' quan¬ 
tité de feuilles. Ôri commence a les 
cueillir aii mois dé Mars ; elfes font 
petites alors, tendres & à péine dé¬ 
ployées. Cette première récolte eft 
réputée la mëilleurê ; c’éft ce qu’ori 
appelle le thé impérial , parct qu’il fert 
principalement à l’ulàgè de l’empereur 
& de (à famille. On ne prend que les 
ptemieres feuilles quiparoiffent aii fbm- 
rtiet dés ‘ plus petits rameaux ; on les- 
réfetve pour ceux*qui ont le moyen 
de les acheter à grand prix. Lafeconde 
fàifon où l’on recueille le thé, eft le 
mois d J Avril. Les feuilles font alors* 
plus fortes & plus abondantes, mais de' 
moindre qualité que lés premières.- 
La troifieme récolte fe fait dans le 
mois fuivànt': les feuilles font plus grof* 
fieres, & compofent le thé de la der-~ 
niere efpece. Airifi lés diverfes for-- 
tés de thé que nous connoifforis , 8c 
qui diffèrent fi fort entr’elles pour là- 
bonté, naiffent originairement du même 
arbrifTeau ; & cette différence de qua* 
lité vient uniquement dë la diverfité 

K-v' 
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dr^s fâifons où l’on ramafle la feuille, 
& des différentes maniérés de la faire 
fécher. 

Les feuilles de la première ré¬ 
colte fe lèchent à l'cmbre ; enfuite on 
les roule avec la paume de la main. 
Les autres fe mettent fur une platine 
chaude de fer poli, où on les retourne 
continuellement jufqu’à ce qu’elles fe 
fanent. On les tranfporte enfuite fur 
des nattes ou fur du papier ; & on les 
évente pour les refroidir. Après cela, 
on les froifle dans des corbeilles, afin 
qu’elles fe rident davantage. On les 
remet de nouveau fur une platine de 
fer ; on les retourne, comme aupara¬ 
vant , avec les mains, jufqu’à ce qu’el¬ 
les foient médiocrement dures. On réi¬ 
téré cette opération à différentes repti¬ 
les ; fit lorfqu’elles font féches, elles 
peuvent fe confêrver pendant plufieurs 
années, fi on les enferme exactement. 

Lorfque les feuilles de la demiere ré¬ 
colte font trop dures & trop groflieres, 
on les expofè à la fumée d’éau chaude, 
foit jfoui' les amollir, foit pour les dé¬ 
pouiller de certaine qualité malfaifànte 
qu’elles ont toujours aans leur fraîcheur. 
Quand la vapeur les a pénétrées, on 
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les étend fur des platines de fer; le 
refte fe fait, comme je viens de le dire. 

Pour confèrver le parfum &c la qualité 
de ces feuilles, il faut les garantir ?*'ec 
foin des impreffîons de l’air. 5i ion 
vend en Europe le thé impérial plus 
cher que l'autre, c'efl principalement 
à caufe de cette odeur fubtile ôt agréa¬ 
ble , dont les Indiens . ainû que nous, 
font un très-grand cas. Les Chinois 
prétendent que celle d’iris ou de vio¬ 
lette ne lui eft pas naturelle. Ce qu’il y 
a de certain, c’eft que l'on fe plaît à 
lui procurer en Europe, ou à lui con- 
ferver ce parfum, en mettant des cha¬ 
pelets de racine d’iris dans les caifles 
oit il y a du thé. 

On fiait ici un très ■ grand ufage de 
cette denrée ; c’eft la boiflon ordinaire 
du pays, même pendant les repas ; &c 
on l’emploie dans plufieurs remedés. 
Pour quelle foit dans fa bonté , il faut 
que la feuille ait au moins un an ; il 
ferait dangereux d'en ufer dans fa nou¬ 
veauté. Les Chinois attribuent à cette 
liqueur mille propriétés fâlutaires ; mais 
l'excès en eft pernicieux , de leur ayeu 
même, à moins que le fréquent ufage 
des viandes grafïes, tel que la v chair 

Kvj 
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dé porc, n’çn corrige lès mauvais effets* 
Cette nourriture,li elHmée dans le pays,, 
feroit-elle même très-nuifible , fi Ton 
n'y prenoit pas beaucoup de thê. On 
m'a raconté', à-ce fiijet,. une hiftoire 
pillante, dont je vais vois faire part. 

Une femme avoit un mari maigre, 
laid ôc dégoûtant, avec lequel elle 
s'ennuyoit de palier les jours , & dont 
ellè defïroit fort de Te délivrer. Elle 
conliilta un médecin fur le moyen de 
s'en défaire. Faites-lui manger force 
lard, force graillé, répondle Dofteur ; 
& je vous garatis qu'en moins d'un an 
voüs en ferez débarralTée. Peu contente 
dè .cette ordonnance, qui, fans-doute , 
differoit top l’accomplifTement de fes 
defirs, elle s’adrefle à un autre médecin, 
fans lui frire part de lapremiere confulta.- 
tîon. Pour envoyer bien vite un homme 
dans Fautre mondé, dit le fécond 
Efculape, jë ne comtois point de meil-î- 
leur expédient, que dè lui faire preit 
dre beaucoup dè thé! Plus il fera fort', 
& plutôt l’homme fera- expédié.. Cette 
ft mme croit arriver plus promptement 
à Ton but, en employant lès deux recetr 
tes ; maisfon attente efl bien trompée i 
sar ces deux remedès combinés procnr 
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re&t au mari la (ànté la plus vigoureufer 
On diftingue à la Chine plaideurs 
efpeces de thé , qui ont difierens noms 
dans divetfes provinces- r ^auxquelles 
la qualité du-terroir & du climat apporte 
des variétés fenfibles 9 comme dans les 
vins des différentes contrées de l’Eu¬ 
rope. Le mot de tké 9 ou thea f s’efl 
formé par une prononciation corrom- 

! >ue de la province de Fo-Kien ; toutes 
es autres parties de l'empire fe fervent 
du terme de 7<Aa.-Mais ilnefàut pas 
confondre avec le thé tout ce que les 
Chinois appellent de ce nom : ils le 
prodiguent à plufieurs plantes quiTi’en 
ont ni- la figure ni les propriétés. Le 
véritable the n’eft cependant pas rare 
dans ce pays, ni même cher ; car le 
plus commun ne coûte pas deux fols 
la livre. Les Chinois le prennent fans 
lucre. Ce qu’il y a de très-cher , c’eff 
la fleur de l’arbvite ; on. prétend que 
c’eft le feiil thé que prennent les cous- 
titanes Orientales. 

Je ne quitterai pas là province rie 
Fo-Kien, fans vous parler de la do*, 
rade , petit poiffon qui y eft fort com¬ 
mun , ainfi que dans les autres régions 
méridionales de cet empire. On le 
nourrit dans de grandes pièces d’eaa,. 
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faites pour cet ufage, & qui fervent 
d’ornement aux maifons de campagne. 
Les plus jolies dorades Chinoifes font 
d’un beau rouge , Ôc comme tachetées 
de poudre d’or , fur-tout vers la queue 
qui fe' termine en fourche par deux 
ou trois pointes. On en voit auffi d’ar¬ 
gentées ; & l’on prétend que les pre¬ 
mières font les mâles, & les dernieres 
les femelles. Ces deux elpeces font éga¬ 
lement vives & aétives ; elles le plai- 
fent à jouer iur la lùrface des eaux ; 
mais elles ont à craindre la moindre 
impreffion de l’air, qui les fait bientôt 
périr. On les accoume à gagner le fom- 
met de l’eau au bruit d’une creffelle 
dont on fe fert quand on leur apporte k 
manger. On ne leur donne rien pen¬ 
dant l’hiver ; elles le nourrifTent ou des 
herbes qui croifTent au fond de l’eau, 
ou des petits vers qui s’attachent aux 
racines^ Souvent on les retire pendant 
cette fàifon, pour les conferver dans 
des vafes de porcelaine j vers le prin- 
tems , on les remet dans leur bailin. 
Les perfonnes du plus haut rang pren¬ 
nent plaifir ■ les élever, à les appeller, 
à obferver l’agilité de leurs mouvemens, 
& l’éclat de leurs couleurs. On a foin 
de changer leur eau deux fois par le- 
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■haine, fie de mettre au fond du badin 
un pot de terre renverfé fie percé de 
trous, où elles puifTent fe garantir du 
foleil.On jette auifi fur la furfàce de l’eau, 
des herbes vertes pour y entretenir l’om¬ 
bre fit la fraîcheur. Quand on tranfporte 
ce poifTotwL’un lieu à un autre , il faut 
avoir une extrême attention de ne pas 
le toucher avec la main ; il mourrait 
ou tomberait en langueur. Le bruit du 
tonnerre ou du canon, l’odeur du gou¬ 
dron ou de la poix leur font auffi très-' 
préjudiciables. La dorade fë multiplie 
exceflivement, pourvu qu’on ait loin 
d’enlever fon frai qui fumage, fi-tôt 
qu’elle l’a dépofé; fans quoi ce poif- 
fon le dévorerait. On le inet dans un 
vafe expofé"au foleil, jufqu’à ce que * 
h chaieur ait animé les jeunes dorades. 
Elles paroiflent d'abord tout-à-fâit noi¬ 
res-; mais par degrés elles deviennent 
rouges ou blanches , or ou argent. 
Ces belles couleurs commencent tou-' 
jours à l’extrémité de la queue , fie 
s’étendent plus ou moins vers le milieu 
du corps. La longeur ordinaire de ces 
poiffons, eft celle du doigt; ils font 
d’une groffeur proportionnée , fit très- 
bien faits dans leur petite taille. Il y en 
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a qui deviennent auffi grands que des 
Harengs. Les Chinois en font un très- 
grand commerce. 

On regarde la province de Tche- 
Kyang comme une des plus riches, 
auoiqu’une de plus petites de l’empire» 
Sa principale richene confiée dans les 
foies, «qui (ont les plus belles du royau¬ 
me. Ses campagnes font couvertes de 
mûriers nains , qu’on cultive & qu’on 
taille à-peu-près comme la vigne. Cet 
«liage vient de l'opinion, confirmée par 
l’expérience, que les feuilles des petits 
arbres produisent la meilleure foie. Cette 
marchandise eft ici d'un prix fi modi¬ 
que s qu’il en coûte moins pour dix 
habits de cette étoffeque pour un feul 
vêtement de drap en Europe. Tche- 
Kyang fournit de la foie non-feulement' 
à toute la Chine au Japon & aux Phi¬ 
lippines , mais encore à l’Inde entière ;. 
oc tout ce que les Hollandois en achè¬ 
tent, vient de cette province. Elle- 
l'emporte fur toutes les autres, pour 
là blancheur, la fineffe, & le luftre. 
On prétend quec’eft dece pays qu'ont- 
été apportés dans les autres contrées de 
l’univers, les vers à foie, qui fe font’ 
très-bien naturalifés dans les provinces' 
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méridionales de la France. Les Ro¬ 
mains apprirent des Grecs fart de les 
élever. Les Grecs s'en étoient inilruits 
chez les Perlés, qui eux - mêmes en 
furent redevables aux Chinois. Ces 
derniers difentque lorfqu'on com¬ 
mença à défricher leur pays, les pre¬ 
miers habitans n’étoient vêtus que de 
peaux ; que ce fecours n'ayant pu fuffire 
a mefure qu’ils le muhipHoient, une des 
femmes de l'empereur inventa l'art de 
filer de la foie ; que dans le frécles fui- 
vans, plusieurs princeffes fe firent un 
amufement de nourrir des vers ,& de 
rendre fa foie propre à divers ufages. 
On afftgna des terres aux environs du 
palais, pour y planter des mûriers. L’im¬ 
pératrice , accompagnée des premières 
dames de là-.cour, s'y renaoit elle- 
même en cérémonie, & ramaffoit les 
feuilles ; les étoffes qui fortoient de 
fes mains , ou qui- fe faifoient par fes 
ordres, étoient coniàcrées au fouve- 
rain maître de l'univers , dans la folem- 
nité du grand lâcririce. Enfin les ma¬ 
nufactures de foie furent encouragées 
à la Chine par les impératrices, comme 
l’agriculture l'étoit & l’eft encore,, par¬ 
lé monarque lui-même^ 
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Les meilleures étoffes fe fabriquent 
à Nan-King avec les belles foies de 
Tche - Kyang. On en fait de pluiieurc 
efpeces; les plus connues font les da¬ 
mas , les fâtins unis, rayés, & à fleurs ; 
les taffetas à gros grains, imitant nos 
moires du nos gros de Tours; d’autres 
taffetas dent les fleurs font à jour ou à 
ramages ; quelques - uns rayés, jafpés, 
ou flambés ; des brocards, des gazes, 
des velours, &c ; mais, en tout cela, 
il s’en faut bien que les Chinois appro¬ 
chent de la perfection de nos manufac¬ 
tures de France. C'efi fur-tout à l’égard 
des étoffes d’or & d’argent, que nous 
leur Tommes infiniment fupérieürs. Ils 
ignorent Tait dç paffer ces métaux par 
la filiere, pour les retordre enfiiite avec 
le fil, & les entrelaffer avec la foie. 
Toute leur induftrie, à cet égard, Te 
borne à couper en plufieurs bandes fort 
minces, des feuilles de papier dorées ou 
argentées, à y mêler de la foie, & à 
lui faire prendre la teinture de ces feuil¬ 
les. Vous imaginez bien qu’une pareille 
dorure, de quel que manière qu’on l’ap¬ 
plique , & quelque foit fon éclat dans 
fà fraîcheur, ne doit pas fè conferver 
long-tems. 11 n*y a guères que les Man- 
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darins des premières clafles, & leurs 
. femmes, qui faffent ulage de ces étof¬ 
fes brillantes. Quant au deflein, vous 
fçavez que les Chinois n’excellent point 
dans cette partie. On y voit des ôifeaux, 
des arbres, des maifons , 6c aflez com¬ 
munément la figure d'un dragon, animal 
très - révéré dans ce pays, à caufe du 
fameux dragon qui infpiroit l’empereur 
Fo-Hi. Aucun de ces objets n’eft tra¬ 
vaillé en relief , fuivant la méthode 


ordinaire de nos fabriques ; le tifTu eft 
par-tout égal ; on peint les figures fur 
l'étoffe meme ; &c elles n’y font diftin- 
guées que par la différence des couleurs , 
oc non par l’inégalité des fonds. Ces 


couleurs ne font que des fncs naturels 
de fleurs ou d’herbes ; elles s’imbibent 


dans l’étoffe, & ne s'effacent prefque 


jamais. 

La province de The - Kyang n’eft 
pas feulement recommandable par l’ex¬ 
cellence de fes foies ; elle produit en¬ 
core la meilleure matière pour la com- 
polition du papier. Le plus eflimé fe 
fait de l’écorce de bambou 8c de mû¬ 
rier ; 6c il y a dans le Tche-Kyang des 
forêts entières de ces fortes d’arbres. 

Les Chinois ont connu l’ufage du 
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papier long-tems avant qu’on eût com¬ 
mencé à s’en fervir en Europe. Jufques- 
là, on écrivoit fur de petites planches 
de bois avec un poinçon de fer ; & de 
ces tablettes réunies, on formoit un 
volume. On voit encore à |a Chine 
quelques-uns de ces livres où les carac¬ 
tères font fort bien tracés. On' a auffi 
écrit lùr des plaques de métal, liir des 
pièces de foie &c de coton, & jamais fur 
des tablettes de cire, comme les Ro¬ 
mains,ni comme nous,for du parchemin. 

Un Mandarin imagina de mettre en 
œuvre l’écorce des arbres. Quand elle 
eft trop duré, ou trop greffiers, on IaiiTe 
la première peau ; Oc l’on ne le fert 
que de la féconde, qui eft plus blanche 
oc [dus molle. On n’emploie pas feu¬ 
lement l'écorce de l’arbre , mais le bois 
même qu’on fend en lattes, Ôc qu'on 
lait tremper long-tems dans une mare 
d’eau , pour le rendre plus tendre. 
Quand il commencé à fe pourrir, oh 
le tire de fa première eau ; & , après 
l’avoir bien lavé , on le- met dans une 
folle, & on le couvre die chaux. Quel¬ 
ques jours après , on le relave de nou¬ 
veau ; on le réduit en filamens ; & on 
le lait fécher au foleil. Cette matière 

W 
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£Înfi préparée, fe jette dans une chau¬ 
dière d’eau bouillante, où, à force de 
b remuer & de l’écrafer avec un pilon , 
elle devient une pâte fluide, que Ton 
étend par couches legeres for des claies , 
dont le grillage eft formé par des filets 
de bambou. Ces claies font beaucoup 
plus longues & plus larges que celles 
dont nous nous forvons en Europe. 
Auflî le papier Chinois a-t-il cet avan¬ 
tage for le nôtre, qu’on en fait des 
feuilles qui ont jufqu’à dix ou douze 
pieds de longueur. On trempe ces feuil¬ 
les dans de l’alun ; ce qui empêche le pa- 
pier de boire, &c lui aonne un tel éclat, 
qu’on croiroit qu’il eft argenté ou ver- 
niflfé. Pour en augmenter le luftre, on 
mêle du talc avec l’alun; St ayant rér 
duit le tout en une poudre très-fine 9 
on la feme légèrement for la feuille 
qu’on a eu foin d’enduire de colle ; & 
quand elle eft féche, ôn la frotte avec 
du coton pour faire tomber le fuperfiu 
du talc. Mais la matière dont ce pa¬ 
pier eft compofé , le rend fojet à bien 
des inconvéniens. Il fe coupé plus aifé- 
ment que le nôtre ; la pouifiere s’y 
attache ; il prend l’humidité ; & les 
vers s’y mettent. 
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Outre ce papier d’écorce d’arbre, on 
en fait aum de coton , de bourre de . 
foie, de foies ufées 6c de chanvre. C'eft 
le plus blanc 3 le plus beau, le plus d’u- 
fage, & le moins fujer aux inconvé- 
niens dont je viens de parler. 

La confommadon du papier eff in¬ 
croyable à la Chine. Outre les Lettrés 
qui' en emploient une quandté prodi- 
gieufe, on ne s’imagineroit jamais tout 
ce qui s’en confomme dpns les mai- 
ions particulières. Les chambres en font 
tapi lie es ; Tes plafonds en font couverts 
ainfi que les fenêtres ; 6c tous les ans, 
on le renouvelle. Les Chinois ont une 
adrefle admirable pour reblanchir le 
vieux papier ; quelque-fale, quelqu ’ufé 
qq’il loit, ils le rétablirent dans toute 
la beauté. 

A l’égard de leur encre, elle efl 
laite de noir de fumée. On a des four- 
nailes d’une forme finguliere, pour y 
brûler certain bois propre à cet ulàge, 
6c pour conduire la fumée par de longs 
tuyaux, dans de petites chambres ten¬ 
dues de papier. Après avoir lailTé aux 
vapeurs fuligineules le te ms de s’y atta¬ 
cher t on les dre des murs 6c des pla¬ 
fonds. Ces chambres font parfumées 
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de inu(c & d'autres drogues , dont 
l’odeur, mêlée avec la fuie, rend celle 
de l’encre fort agréable. On en forme 
une pâte, qu’on met dans de petits 
moules de bois de différentes figures. 
Nous avons eflàyé vainement de con¬ 
trefaire en Europe cette encre fi utile 
pour les efquifTes, parce qu’elle prend 
toutes les diminutions qu’on veut lui 
donner. Au refte , tout ce qui regarde 
l’écritufe, eft fi eftimé à la Chine , que 
l’art de faire de l’encre eft mis au rang 
des arts libéraux. 

Le bambou dont on fe fert princi¬ 
palement pour le papier dans la pro¬ 
vince de Tche-Kyang , eft employé 
à mille autres ufâges. On en fait des 
lits, des tables, des chailès, des pei¬ 
gnes , des boëtes , des tuyaux pour la 
conduite des eaux, des tubes pour les 
télefcopes, des étuis, & fiir - tout de 
ces belles nattes d’Orient, fi recher¬ 
chées en Angleterre & en Hollande. 

Cette province eft aullü fort renom¬ 
mée pour les bonnes écreviffes ; fes 
mouflerons qui fe tranfportent dans tou¬ 
tes les parues de l’empire, fê confèrveut 
des années entierçs ; & pour les man¬ 
ger auffi. frais que s’ils venoient d’être 
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cueillis, il luf£t de les étire un peu 
tremper dans l’eau. Les jambons de 
Tche - Kyang font aufli eftimés i la 
Chine y que ceux de Bayonne le font 
eu Fiance. 

On vante beaucoup la fituation de ■ 
Tcheou-Fou , capitale de la province 
d&Tche-Kyang, le prodigieux nom¬ 
bre de fes habitans, la commodité de 
fes canaux, ôc fon commerce en foie, 
qui comme je vous Fai dit , eft la 
meilleure de l’univers. Les Chinois 
donnent à cette belle ville un nom qui 'î 
répond à celui de Paradis itmftre. Sa " 
figure eft rondv, contre l’ordinaire de : 
prefque toutes les autres villes de la 
Chine. Ses nies ne font pas larges; 
mais elles ont pour omemçns une infi¬ 
nité d’arcs de triomphe, érigés en l’hon¬ 
neur de lès habitans. 

Ces monumers font très-communs 
dans l’empire ; & il faut aflez peu de 
choie pour les obtenu. Qu’un nommé 
foit lait doéteur, on lui érige un arc 
de triomphe, dont éfomOle , fes amis, 
ou fes compatriotes font les" fiais. On 
en éleve principalement à la gloire des 
- princes & des guerriers. Os ont com- 
' xnunément trois portes formées par des 

colon- 
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colonnes ou par des pilaires fans cha¬ 
piteaux 6c fans corniches. La fïife eft 
d’une hauteur exeeiiïve ; ce qui laifle 
beaucoup d’efpace pour les inlcriptions 
6c les divers morceaux de fculpturt , 
dont ces monuinens fout ornés. Nptre 
architeflure gothique ne préfente rien 
de fi bizarre ; cependant, comme ces 
ouvrages font placés dans les rues à 
certaines diftances, ils forment un fpec- 
tacle qui a quelque chofe de noble 6c 
d’agréable. On compte dans !a Chine 
plus de douze cens arcs de triomphe, 
élevés à l’honneur des princes , des 
hommes 6c des femmes illuftres, *6c 
des perfonnes renommées pour leur 
fçavoir 6c leur vertu ; objet d’étonne- 
ment pour un François qui n’a encore 
vu dans fon pays aucun monument 
public, érigé à la gloire des citoyens 
fçavans ou vertueux. 

Ce qui rend la capitale de Tche- 
Kyang une ville délicieufe, c’eft le 
voifinage d’un lac qui a deux lieues de 
tour, 6c dont l’eau eft fi belle 6c fi 
claire, qu s on diftingue les plus petits 
fables qui font au fond. On a bâti ftir 
les bords des quais pavés de pierre de 
taille , 6e de grandes falles ouvertes 
Tome - L 
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pour la commodité de ceux qui veu 
lent y prendre le frais. La nature a 
placé au centre du lac deux petites 
ifles , où l’on a conftruit un temple & 
des maifons de plailance. Ses rives font 
bordées de monafteres de Bonzes, & 
de fort jolies maifons, entre Iefquellr 
on voit un palais pour l’ufage du prince, 
quand il voyage dans cette partie de 
l’empire. Enfin rien n’eft comparable 
à la beauté de tout ce canton ; on y 
voit des plaines d’une prodigieufe éten¬ 
due , coupées par une multitude infi¬ 
nie de canaux , cultivées avec art, & 
fi.unies , qu’on les croirait tirées au 
cordeau. 1 

Cette province renferme dans fon 
diftrift quatre-vingt-huit villes , & un 
nombre confidérable de bourgades très- 
riches & très - peuplées. Je ne vous 
parler?'- que de Tchao - King & de 
•Ning-Po. La première eft fituée dans 
une des plus belles plaines du monde, 
& reffemble beaucoup à la ville de 
Yenife. Elle eft bâtie fur les eaux; 
chaque rue à fon canal couvert de 
ponts d’une feule arche ; les quais qui 
bordent ces canaux , font pavés de 
pierres blanches de fix ou fept pieds de 
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long, 6t ornés d'arcs de triomphes. 
Les habitans de cette ville paiîent 9 
parmi les Chinois , pour les plus verfés 
dans la connoiflance de la loi ; & quel- 
qu’habile que foit un Mandarin, il ne 
manque pas d’en prendre un pour fecré- 
taire. Tchao-King eft encore célébré 
par le tombeau de l'empereur Yu f 
un des premiers rois du pays. 11 obtint 
le trône pour récompenfe des fervices 
qu’il rendit à la patrie , en reflerrant les 
eaux de la mer, qui inondoient une 
partie du Royaume. 

Ning - Po eft un excellent port, où 
fe lait un grand commerce de foie avec 
les Chinois de Batavia & de Siam, 8t 
avec les Japonois. A vingt lieues de-là 
font les ifles de Tcheou -Tchan, de 
Pon-To 6c de Kimpton. La première 
n’eft habitée que par des négocians ; la 
leconde , par des Bonzes qui y pofle- 
dent plus de quatre cens temples, 6c 
y ont établi un célébré pèlerinage. La 
troifieme eft la retraite des Mandarins 
difgraciés, qui ne cherchent plus qu’à 
mener une vie paifibie. D’autres ifles 
aux envirovjs font, ou défertes, ou 
habitées, par des pêcheurs. 

1-.^ pere ;Defrobert nous dit qu’étant 

Lij 
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à N ing- Po, il y trouva le pere Paren- 
nin, Jéfuited'un grand mérite, envoyé 
pour des affaires de la cour. U étoit 
décoré d’une ceinture jaune, dont l’em¬ 
pereur lui avait fait préfent. Un don de 
cette nature eft d’autant plus précieux 
à la Chine, qu’à la vue de cette cou¬ 
leur, chacun eft obligé dé lé mettre 
à genoux , de frapper la terre de 
ion front, jufqu’à ce qu’il plaife à celui 
qui la porte, de la cacher en la cou¬ 
vrant. Un Mandarin qu’on fçavoit n’d- 
tre point favorable aux Chrétiens, vint 
faire au pere Parennin une vifite à Ning- 
Po. Le iéfuite prit, pour le recevoir, 
le bout de là ceinture à la main ; St 
s’expliquant d’un air ferme & févere, 
il lui reprocha d’avoir ofé condamner 
la religion Chrétienne, lorfque l’empe¬ 
reur honoroit les millionnaires d’une fi 
haute faveur. Pendant fon difcours, le 
pauvre Mandarin frappa lî fouvent I: 
terre de Ion front, que tous les Chré¬ 
tiens qui croient préfens, prièrent le 
Jéfuite de ne pas l’humilier davantage. 
En lui ordonnant de fe lever, le pere 
lui recommanda de traiter mieux les 
Chrétiens à l’avenir ; fans quoi, il le 
menaça de porter lés plaintes à la ma- 
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je (lé impériale. Malgré la haine que les 
Chinois portent au Ghriftianifine, l’em¬ 
pereur'donne, de teins en tems, des 
marques de diflinélion à quelques-uns 
des millionnaires qu'il fait Mandarins. 
Il a même voulu élever à ce grade !e 
frere Attiret, Jéfuite peintre, qu’il a 
à fon fervice, 6c qu’il va fouvent voir 
travailler ; mais ce frere a conflaminent 
refuie cet honneur. 

Apràs avoir fini la relation de fon 
vovage , le pere Defrobert m’apprit 
qu’il avoit des ordres de fe rendre à 
Péking, 6c me permit de l’y accom¬ 
pagner avec mon Anglois. 6c M. Des 
Roches. Nous relierons encore un ou 
deux mois a Nan-ICin, d ’011 je vous 
enverrai quelques détails touchant les 
mœurs 6c les ufages des Chinois. 

Je fuis, 6cc. 

A Nan-King , ce iS Décembre 1741* 
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LETTRE LXI. 
Suite de la Chine. 

I L y a long-tems, Madame, que je 
vous parle des Chinois ; 8c je ne 
vous ai encore rien dit de leur figure, 
de leur habillement , de leur carac¬ 
tère. Un grand front , les paupières 
élevées , de petits yeux fendus , de 
grands fourcils, un nez court 8c écrafé, 
les narines ouvertes, un vifage large 
& allez blanc, une bouche ordinaire, 
les dents de la mâchoire fupérieure 
l'aillantes en dehors , celles d’en-bas 
rentrant en dedans, une phifionomie 
qui n’a rien de défagréable, des che¬ 
veux noirs, les oreilles grandes 8c lar¬ 
ges , un corps replet , les épaules 
rondes, de greffes jambes, une taille 
moyenne, un maintien grave , tel eft 
le fignalement de la plupart des Chi¬ 
nois. Il eft rare que les jeunes gens 
laiffent croître leur barbe; le grand 
nombre le l’arrache. Ce n’eft qu’à 
trente ans, qu’ils commencent à la 
cultiver ; 8c ils la regardent comine 
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11 ornement de l’âge viril. Ils la laiffent 
enir principalement au menton & fur 
t lèvre liipérieure ; &c ils en forment 
es inouftaches qu'ils font fervir à leur 
mbellifleinent ; ils les peignent avec 
ain, les nouent & les treflent avec 
,rt. Le peuple , qui voyage beau- 
ion p, & qui n’a la tête couverte que 
l’un petit bonnet , peu propre à le 
garantir du foleil, eft ordinairement 
ralané ; & dans les provinces méri¬ 
dionales , les gens de la campagne qui 
travaillent en caleçon & fans cheinile , 
font olivâtres, comme les Maures. 

Piulîeurs des traits que je viens 
de décrire , font communs aux deux 
fexes. Comme la beauté dépend fort 
de l’opinion , il n’eft pas étonnant 
que ces peuples ayent, à cet égard, 
des idées différentes des nôtres. Les 
jeunes filles ne manquent pas, d’a¬ 
près les inftrufrions des leurs meres 
ôc le goût du pays, de le tirer les pau¬ 
pières pour avoir les yeux petits; de 
s’applatir le nez, pour l’avoir court; 
de s’allonger les oreilles, pour les avoir 
grandes. Les Dames mettent du rouge 
oc du blanc, comme en Europe , ôc 
mâchent continuellement du bétel , 

Liv 
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comme aux Indes. Il en découle une 
liqueur rouge, qui leur rend la bou¬ 
che comme fi on venoit de leur arra¬ 
cher plufieurs dents. Elles les auroienr 
alTez blanches, fans le fréquent ufàge 
de cette feuille. La peritede du pied 
eft l’agrément le plus ambitionné des ' 
dames Chinoifès; aufli a-t-on grand 
loin de le leur procurer. Dès qu’une fille 
vient au monde , ou s’emprefle de lui 
garotter les pieds, pour les empêcher 
de croître. En France, c’ed le con¬ 
traire ; on les laide grandir à leur ailé ; 
& c’ed précilèinent lorfqu’il n’y a plus 
de remede , que les femmes s’apper- 
qoivent de ce défaut, &C mettent inu¬ 
tilement leurs pieds à la torture, pour 
le réparer. Le pied d’une Françoife de 
cinq ans n’entreroit pas dans le foulier 
d’une Chinoifè qui pourroit être fa 
mere. Le plus petit pied de Paris pa- 
roîtroit monftrueux à Péking ; c’eft ce 
qui rend ici la démarché des femmes 
lente, contrainte & mal afTurée. On 
prétend que les Chinois ont imaginé cet 
expédient (ingulier, pour tenir leurs 
époufes dans la retraite, & les empê¬ 
cher de fortir; comme fi rien étoit capa¬ 
ble d’arrêter une femme qui auroit en- 
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vie de courir. Il eft donc plus (impie 
de croire que ce peuple, extrêmement 
voluptueux , ne néglige rien de ce qui 
fivorife ce penchant ; 8 C parmi les dif¬ 
férentes fortes d’attraits qui peuvent 
plaire dans une femme, eft-il rien de 
plus féduifant qu’un petit pied ? Un 
joli foulier de farin couvre celui d’une 
Chinoife, qui fe fait une étude de le 
montrer, en feignant de le cacher mo- 
deftement. Cette coqueterie, dont les 
hommes ne font pas la dupe, eft un 
nouvel aiguillon pour le plaifir. 

Le fexe porte des caleçons de 
foie , qui tombent fur le milieu de la 
jambe. Le refte eft couvert d’un bas 
fort court, de même étoffé. La pointe 
des mules eft relevée, ÎjC le talon bas 
& quarré. Une longue robe , qui 
pend depuis le cou jufqu’à terre, ÔC 
dont les manches font fort étroites , 
ne laiffe que le vilage à découvert»i-es 
Chinoifes ont fur ce premier habit',un 
collet de fati.i blanc, & une autre robe 
de même longueur que la première , 
mais dont les manches, qui font fort 
amples , leur fervent de gants &t de 
manchon. Elles ont tant d'attentio"* à 
fe couvrir, qu’on ne voit.pas me -*e 

Lv 
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paraître leurs mains, Si elles préfentent 
quelque choie à leurs plus proches pa¬ 
reils , elles le pofent fur une table, & 
leur laiffent la peine de le prendre. Elles 
font fort choquées de voir les mains, 
& fur-tout les pieds nuds à nos feints, 
dans les images d’églife. 

La coëffure ordinaire des femmes de 
la Chine confifte à partager leurs che¬ 
veux en plufieurs boucles, où elles 
entrelacent des fleurs d’or 6c d’argent. 
Quelquefois elles y ajoûtent une figure 
d’oifeau , dont les ailes déployées tom¬ 
bent fur les tempes. Sa queue retroufliée 
forme une aigrette fur le milieu de la 
tête. Au-deffus du front eft le corps 
de l’animal, dont le cou ôc le bec fe 
trouvent précifeinent fur le nez. Les 
pieds font arrangés dans les cheveux, 
& foutiennent toute la coëffure : c’eft 
l’ornement de, femmes de qualité. Elles 
posent quelquefois plufieurs de ces oi- 
feaux qui, entrelacés enfemble, leur 
font une efpece de couronne. Les jeu¬ 
nes perfonnes ont des bonnets de car¬ 
ton , garnis d’une bande de foie, & 
enrichis de pierres précieufès, qui s’élè¬ 
vent en pointe au>deflus du front. Le 
fommet de la tête eft paré de fleurs, 
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entremêlées d'épingles à tête de dia¬ 
mant. Les plus âgées 6c les femmes 
du commun n’ont pour toute coëfïure, 
qu’une longue pièce de foie, qu’elles paf- 
fent plufieurs fois autour de leur tête. 

L’habillement des hommes diffère 
peu de celui des femmes, & répond 
à la gravité dont ils fe parent. Une lon¬ 
gue vefte, qui defcend jufqu’à terre , 
6c par-deflus , un habit un peu plus 
court, à larges manches, 6c fans col¬ 
let ; une ceinture dont les bouts pen¬ 
dent fur les genoux, & à laquelle ils 
attachent leur bourfe 6c leur couteau ; 
des caleçons fort amples, des bas faits 
en forme des bottines, 6c des pan¬ 
toufles fans talons, qui tiennent avec 
les bas ; un bonnet rond de carton 9 
terminé en cône , couvert de fatin , 
doublé de taffetas , qui n’embraffe que 
la fuperficie de la tête , 6c à b pointe 
duquel eft un gros flocon de crin , ou 
de foie rouge, qui flotte jufques fur 
les bords ; voilà quel efl le vêtement 
des Chinois, qui, comme nous , chan¬ 
gent d’étoffe félon les faifons. L’été, 
prefque tout le monde eft habillé de 
foie. En hiver, les perfonnes riches 
ont des robes de fatin, garnies de four-. 
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Tures ; le peuple, les pauvres même J 
font toujours proprement vêtus. Toutes 
les couleurs ne font pas permifes indil- 
rinélement à tous les états : le jaune, 
comme je crois vous l’avoir dit, n’ap¬ 
partient qu'à l’empereur & aux princes 
de fon fang ; le rouge, aux Manda¬ 
rins ; le noir, le bleu , le violet à tout 
le monde. Vous jugez bien, Madame, 
que chez un peuple aufli cérémonieux 
que les Chinois , il doit y avoir des 
habits d'étiquette. Pour rendre ou rece¬ 
voir une vifite , il faut être en bottes 
8c en manteau, l’éventail à la main, & 
le bonnet pointu fur la tête. A cheval, 
on eft différemment : le chapeau, la 
vefte, le fur-tout font d’un gros taffe¬ 
tas verd, parte à l’huile. Il eft de mode 
d’être habillé de neuf au nouvel an; 
les plus pauvres même fe conforment 
à cet ufage. Je vous ai parlé de l’habit 
de deuil ; il eft le même pour le prince, 
pour le feigneur & pour l’arti/àn. 

Tout ceci, Madame, regarde les 
habitans de la Chine en général ; on 
a diftingué par différera vêtemens, & 
diverfes images fymboliques, les rangs 
& les qualités des Mandarins civils & 
militaires. Les premiers portent fur leurs 
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habits, des figures d’oifeaux , comme 
la cigogne , l'aigle, le paon, ftrc. Les 
autres on*: pour marques de diftinc- 
tion, des repréfentations de bêtes fàu- 
vages, telles que le lion, le léopard, 
le tigre , &c. Ces ufages font établis 
de tems immémorial; & les Tartares 
les ont adoptés avec plaifir. Ces offi¬ 
ciers portent encore , aux jours de 
cérémonie, fur la poitrine & fur le dos , 
en deux cartouches quarrés, brodés d’oc 
& de foie, les figures de ces mêmes 
oifeaux, ou de ces mêmes quadrupè¬ 
des. Outre cet ornement, les Man¬ 
darins ont à leur bonnet & à leur cein¬ 
ture , des pierres précieufes, qui dé¬ 
notent auffi les différens ordres, par 
leur diverfité. Les trois premières claues 
fe diflinguent encore par des robes 
enrichies de figures de dragons à trois 
ou quatre ongles : c’eft une marque 
d'autant plus honorable, que le dragon 
eft également le figne fymbolique de 
l’empereur ; avec cette différence, qu’il 
le porte à cinq ongles; & cette diftinc- 
tion eft fi facrée, que perfonne n’ofe fe 
fervir d’un pareil figne, le faire peindre , 
ou même le crayonner, fans l’ordre ou 
le confentement exprès de là majeflé. 
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Les modes ne varient point ici J 
comme en-France : pendant quatre 
mille ans, la façon de fe mettre a été 
la même ; & ce n’eft que depuis la 
derniere révolution , que les Tartares 
y ont introduit quelques changemens. 
C’eft peut-être le plus grand obftacle 
qu’ils ayent eu à vaincre pour conferver 
leur conquête. Avant ce tems - là, les 
Chinois étoient dans l’ufage de porter 
leurs cheveux, & de les parfumer d’ef- 
fênces. Un empereur Tartare leur or¬ 
donna dp n’en laifTer derrière la tête, 
qu’une touffe, qu’ils treffent &c qu’ils 
cordonnent. Cette loi leur parut fi dure, 
que plufieurs quittèrent le pays plutôt 
que leur chevelure ; d’autres aimèrent 
mieux perdre la tête , que d’être privés 
de ce qui en fait romement. En s'y 
prenant d’une maniéré plus adroite, 
Pierre le Grand vint à bout d’ôter la 
barbe , fans ôter la vie à fes fujets. 

LesTartares eurent plus d egard pour 
les femmes Chinoifes, que pour leurs 
maris. Ils leur laifferent leurs habits & 
leurs parures ; &, comme il y a entr’el- 
les la même fubordination qu’entre les 
hommes, elles ont aufli fur leurs robes, 
les fymboles de leurs différentes qualités. 
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Les Chinois font plus (impies dans 
leurs meubles, que dans leurs vête- 
mens. En général, leurs maîfons n'ont 
ni élégance ni régularité au'dehors : 
les dedans en font propres, mais mo* 
deftes. On entre d’abord dans un vefti- 
bule non plafonné , ouvert de tous 
côtés, & qui n’a d’autres omemens, 
qu’un (impie rang de colonnes pein¬ 
tes, deflinées à foutenir la-charpente 
du toît. C’eft - là que fe font & (e 
reçoivent les vilites. 11 n’y a ni miroirs , 
ni tapifleries, ni tableaux dans les appar- 
temens. L’aineublement fe réduit à des 
paravents, des tables, des cabinets gar¬ 
nis , des chailes de cannes, & des 
vafes de porcelaine. Quelques-uns y 
fnfpendent des lanternes de foie de dif¬ 
férentes couleurs ; d’autres y attachent 
plufieurs cadres , qui renferment des 
fentences imprimées fur du fatin, ou 
qui repréfentent des fleurs, des oifeaux, 
des payfages, ou les portraits de leurs 
ancêtres. La plupart fe contentent de 
blanchir les murs, ou d’y faire coller du 
papier. Leurs lits font plus ornés ; ils y 
emploient quelquefois les plus riches 
étoffes ; ce qui eft d’autant plus éton¬ 
nant, qu’ils ne font point faits pour 
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être vus : c’eft même une impolitefle ÿ 
que de conduire un étranger dans la 
chambre où l’on couche. Les fenêtres 
ne font point fermées par des vitrages, 
mais par des écailles d’huitres ou d’au¬ 
tres poiflons, ou feulement avec du 
papier. Dans les provinces méridiona¬ 
les, on fe contente d’un lïmple treillis. 
Les cheminées 11 e font pas en ulage à 
la Chine ; on ne fe fert que de four¬ 
neaux de brique ; & l’on n’y bride ordi¬ 
nairement que du charbon de bois ou 
de terre. C’eft à l’ouverture de ces four¬ 
neaux , que le petit peuple fait fa cuifine. 

11 eft teins , Madame , de vous par¬ 
ler du cara&ere des Chinois. Ils ont, 
général, l’efprit doux , traitable St 
humain. Leurs maniérés font affables; 
on n’y voit rien de dur , d’aigre , 
ni d’emporté. On s’apperqoit d’abord 
de leur politeffe ; elle fe ré pand dans 
toutes leurs aélions; & le Chinois eft 
en Afie, ce que le f rançois eft en 
Europe. D’un autre côté , je ne con- 
nois point de peuple plus vain, plus 
entêté de fa fupériorité fur les autres 
hommes : il traite de barbares toutes 
les nations de l’univers : rien n’eft bien 
que ce qui fe fait chez lui. 11 pourroi: 
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tirer de grandes lumières de nos artis¬ 
tes ; mais il néglige d’en profiter, ne 
voulant rien faire à notre maniéré. Il 
fallut agir de force, pour obliger les 
architectes dePéking à bâtir un temple 
fur un modèle venu d’Europe;, tandis 
qu’en France, dans nos appartemens , 
dans nos fêtes, dans nos fpeéfacles, 
nous feinblions n’avoir du goût, que 
pour ce qui portoit l’empreinte des 
modes de la Chine. Des Mandarins 
furent fort étonnés d’apprendre qu’il 
y avoit au-delà des mers, des pays 
îlus étendus que leur empire , & des 
tommes plus inftruits que leurs Lettrés. 
On leur fit voir fur une inappe-monde , 
l’Europe, l’Afrique , l’Amérique. « Où 
w donc eft la Chine, demanderent-ils ? 
» Dans ce petit coin de terre , leur dit- 
on. » Alors fe regardant avec l’air 
humilié , ils répondirent : *« Elle eft 
» bien petite. ►» 

Le Chinois eft naturellement froid 
8c phlégmatique : il n’écouteroit pas en 
un mois, ce qu’un François pourroit 
lui dire en une heure. 11 faut éviter t 
quand on lui parle, toute précipitation, 
8c une certaine vivacité turbulente, qui 
veut tout emporter d’autorité. La dau- 
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ceur le perfuade ; l’emportement le 
choque. Les millionnaires in’ont ra¬ 
conté qu’un cl’entr’eux prêchant avec 
un peu trop de véhémence, & fe Iaif- 
iânt emporter à la chaleur de Ton zélé, 
les auditeurs Te difoient l’un à l’autre : 
» A qui en-a-t-il donc, celui-là? Con- 
» tre qui veut-il le battre ? Croit-il nous 
» perfuader en nous montrant qu’il fe 
» lailTe aller à lès pallions, St que la 
» fureur le tranfporte ? Si la caulè eft 
» bonne, il n’a pas befoin de le mettre 
» en colere. » 11 ne faut point prêcher 
à la Chine ; il faut raifonner jufte Sx 
parler de bon fens. 

Je'le répété , tout ce qui à l’air de 
la vivacité St de L’emportement, palTe 
ici pour un vice contraire à l’humanité. 
Les gens de lettres lùr-tout ont l’exté¬ 
rieur fi compofé , que jamais ils n’ac¬ 
compagnent leurs expreffions du moin¬ 
dre gefte. Il n’eft pas jufqu’aux gens 
de guerre , jufqu’aux troupes Tartares 
même , qui ne pai ticipent à cet efprit 
de douceur St de réferve. Au paflage 
des armées, les fruits, les viandes font 
expofés dans les boutiques, plus tran¬ 
quillement St plus furement que devant 
une proceüïon de fionzes. C’eft pref- 
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que une chofe (ans exemple à la Chine , 
qu’un foldat ait caufé du dommage aux 
fujets de l’empire. J’ai vu couper la 
tête à un Tartare, pour avoir retran¬ 
ché un demi - fol du prix de quelques 
marchandifes qu’il avoit achetées. Sui¬ 
vant la maxime des Chinois , les gens 
de guerre font faits pour défendre le 
peuple contre l’ennemi : or s’il avoit 
quelque chofe à craindre de les propres 
libérateurs , il vaudroit mieux qu’il fut 
tout-à-fait fans défenfe , parce qu’il 
n’auroit alori qu’un feul ennemi au lieu 
de deux. Le pere Delrobert m’a con¬ 
té , que durant les courfes il avoit cou¬ 
ché dans un petit château, gardé par 
une cinquantaine de foldats. Les civi¬ 
lités qu’il y reçut, font incroyables. Le 
commandant poulTa la politeiïe jufqu'à 
lui céder fa propre chambre ; 8c fe 
préfentant le matin à (à porte avec 
d’autres officiers, il lui lit des exeufes 
de ne l’avoir pas mieux traité. Qu’au- 
roit lait de plus un officier François 
pour une jolie femme } Le même mil¬ 
lionnaire ajoute que lendemain il vit 
palier, à côté de ce château, une Chi- 
noife qui fe remloit feule au temple 
voiftn. Elle fut fâluée gravement par 
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tous les foldats qui Te levèrent refpec- 
tueufeinent à Ton approche ; c’efl ce 
que des foldats François n’auroient pas 
fait probablement. 

Les femmes (ont ici d’une retenue 
& d’ 'une referve, dont on trouverait 
peu d’exemples dans nos contrées d’Eu¬ 
rope. Au commencement de la monar¬ 
chie , lorfque la (implicité régnoit en¬ 
core , il leur étoit permis de dire aux 
hommes, en leur faifant la révérence, 
quelques paroles d’honnêteté. Mais 
aufli-tôt que la pureté des mœurs eut 
commencé à fe corrompre, un com¬ 
pliment de leur part parut une indé¬ 
cence. On les réduifit à des révéren¬ 
ces muettes ; & pour détruire en¬ 
tièrement l’ancienne coutume * on ne 
leur permet pas même de fe parler 
en fe faluant entr’elles. Elles vivent 
conftamment dans la retraite. Il doit 
y avoir deux appartemens dans la mai- 
ion ; l’un extérieur , pour le mari; 
l’autre intérieur, pour la femme. L’é¬ 
poux n’entre point dans l’appârtemen: 
intérieur; l’autre n’en fort point fans 
des bonnes iaifons. Une Chinoife 
n’eft pas maîtreffe d’elle - même ; elle 
n’a rien en la difpofirion ; elle n’a d’or* 
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dre à donner que dans l'enceinte de 
fon appartement ; c’eft-là que fe borne 
toute l’on autorité. Il ne lui eft per¬ 
mis daller en ville, qu’une fois ou deux 
l'année, pour rendre vifite à fes plus 
proches parens. Cependant on peut 
dire , en général, que les Chinoifes ont 
la vanité ordinaire à leur fexe ; car , 
quoiqu’elles ne paroilfent qu’aux yeux 
de leurs doineftiques, elles ne lailTent 
pas , tous les matins, d’employer des 
heures entières à leur parure. 

Ces peuples ont prévenu les difgra- 
ces du front conjugal, non-feulement 
par le peu de liberté qu’ils accordent 
à leurs femmes, mais encore par l’éta- 
blilTeinent des lieux publics , où l'on 
peut aller en toute fureté. Dans la 
crainte que ces courtifanes ne caufent 
du défordre, on ne leur permet pas 
d’avoir leur demeure dans l’intérieur 
des villes, ni d’occuper des maifons 
particulières. Elles s’affocient pour loger 
plulieurs enfemble, fous le gouverne¬ 
ment d’un homme qui répond de tout 
le mal qu’elles peuvent caufer. Au 
refte, ces fortes de femmes ne font 
que tolérées, & paffent pour infâmes, 
à la Chine comme parmi nous. 11 
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fe trouve même des gouverneurs qui 
ne les fouffrent point dans leur jurif- 
diéfion , comme il y a en France des 
curés qui les chaftent de leurs paroiû 
fes. La ville d*Yang-Tcheou, dans la pro¬ 
vince de Kyang-Nan, eft célébré par 
l’agrément 6t la vivacité de ces coimi- 
lanes : elles ont le pied d’une petite.Te 
extrême, la jambe belle , & tant d'au¬ 
tres perfe&ions, qu’on dit en proverbe: 
» Celui qui veut une maîtreue de taille 
» fine , cheveux bruns , belle jambe, 
» beaux pieds, 6c c, doit la prendre à 
» Yang-Tcheou. » Cependant elles ne 
font nulle part à fi bon marché. Les me- 
res y vendent leurs filles &c leurs fervan- 
tes pour la proftitution. Une fille à la 
Chine ne trouve jamais à fe marier, lorf- 
qu’elle eft d’une famille où l’on néglige 
les devoirs de la piété filiale, dont la mai- 
fon n’eft pas réglée , où les mœurs font 
fiifpeétes , où il y a quelque note d’in¬ 
famie, quelque maladie héréditaire, 
CQntagieufè, &c. 

Les Chinois affeftent la gravité & 
:l’air coinpofé des anciens Stoïques. Un 
-.gouverneur du pays ayant à traiter d’une 
affaire de commerce avec un négocia¬ 
teur Hollandois , demeura un jour ea* 
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tier à côté de lui dans la falle d’au¬ 
dience , fans ouvrir la bouche , Sc 
feus faire le moindre mouvement. Ses 
vues étoient d’engager le Hollandois 
à parler, pour trouver le moyen de 
pénétrer fes intentions. Celui-ci qui 
n’étoit pas moins grave, fe tint dans la 
meme pofition, Sc garda la môme pof- 
ture, dans les mêmes vues. Le Chinois 
défefpérant de rien tirer de lui, fortit 
fans parler ; Sc le Hollandois le Iaiffa 
partir fans dire un feul mot. 

L’ufage des Chinois eft de ne s’ex¬ 
pliquer qu’une feule fois fur quelque 
matière que ce puilTe être, Sc de s’en 
tenir à leur première réponfe, comme 
à un argument infaillible. On a beau 
vouloir retourner avec eux une a flaire 
de vingt côtés différens, pour les con¬ 
vaincre de façon ou d’autre, de leur 
erreur, Sc les faire revenir de leur fen- 
timent. Ils ne fortent point de leur pre¬ 
mière réfolution, fur-tout lorfqu’ils ont 
à faire à des étrangers. Ainfi toutes les 
fois qu’il s’agit de quelque propofition 
que leur vanité ou leur intérêt les em¬ 
pêchent de goûter, on peut être alluré 
qu’après des conteftations infinies s on 
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fera obligé à la fin d’en palier par où 
ils voudront. 

Quoique doux par tempérament, 
le Chinois eft tTès-vindicatif ; mais il 
eft rare qu’il air recours aux moyens 
violens : il attend tranquillement l’oc- 
calion de perdre fon ennemi ; le teins 
ne diminue point en lui le delir de 
la vengeance ; il fe fatisfait lorfqifd 
trouve le moment favorable. Les vo¬ 
leurs même n’emploient pas d’autre 
méthode que l’artifice. On en voit qui 
fuivent les barques des voyageurs ou 
des marchands, & qui fe louent parmi 
ceux qui tirent les bateaux. Pendant 
la nuit, iis fe gliflent dans les cabinets; 
ils endorment les paflagers par la fumée 
de certaines drogues, 6c les volent libre- 
meut (ans être apperçus. Un voleur 
Chinois ne fe lauera pas de fuivre un 
marchand pendant plufieurs jours, pour 
trouver l'occalion de le furprendre. 

L’intérêt eft la paftion dominante 
& le vice capital de ce peuole. De-là 
cette mauvaife foi qu’on lui reproche 
dans le commerce , fur-tout avec les 
étrangers. Ce qu’il y a de plus fingulier, 
c’eft le phlégme qu’il conferve quand 
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fa fourberie eft découverte. Un mar¬ 
chand de Canton avoit vendu à un né¬ 
gociant Anglois, une ailez grande quan¬ 
tité de balles de foie. Avant que de les 
faire tranfporter dans fon vaifleau , P An¬ 
glois voulut les examiner. 11 ouvrit la 
première , &c la trouva très-bien con¬ 
ditionnée ; mais ayant vifité les autres , 
il s’apperqut que toutes les loies étoient 
pourries. 11 en fit des reproches amers 
au Chinois, qui lui répondit fans le 
déconcerter : « Je vous eulie beaucoup 
» mieux fervi, fi votre coquin d’inter- 
» prête ne m'eut alluré que vous ne 
» vifiteriez point vos ballots. » Un autre 
fois, un payfan avoit vendu un jam¬ 
bon à un Hollandois. Celui-ci Payant 
fait cuire, ne trouva fous le couteau , 
qu'un morceau de bois couvert d'une 
tene gralfe fk rougeâtre , adroitement 
enveloppée d’une peau de cochon. Peu 
de jours après, il rerouma au marché ; 
& ayant revu fon même villageois qui 
lui offroit des chapons : « Voyons , 
dit-il, » fi ta volaille eft de la même 
» fabrique que tes jambons? h Alors 
le Hollandois ayant examiné celle 
qu’on vouloit lui vendre, découvrit 
Tome r. M 
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qu’on en avoit ouvert l’eftomac , tin 
toute la chair, &c mis de l’étoupe à t 
place- Le payfan voyant là fripponnerit 
reconnue , lui dit avec un fang froid fin 
gulier : «Je ne fuis qu’une bê te ; & vous 
»étes beaucoup plus habile que moi.» 

De pareils exemples font très-fréquens 
à la Chine, Î1 n’y a point de rufe dont 
les marchands ne s’avifent pour attirer 
des acheteurs. La feule qu’ils n’ayent 
point encore imaginée, & qu’ils pour- 
roient apprendre de nous, c’eft de faire 
relier leurs femmes dans leurs bouti¬ 
ques, quand elles font jolies; ou d’y 
fuppléer par de jeunes filles, bien faites, 
bien parées, bien coquettes , comme 
on en loue à Paris pour cet ufage. 

11 faut fe donner de garde de rien 
prêter à un Chinois, fans avoir bien pris 
les furetés ; il commence par emprun¬ 
ter une petite fomme, &c promet de 
reftituer le capital avec un intérêt con* 
lidérable. II exécute cette promeffe ; & 
for le crédit qu’il s’établit, il parte à 3e 
plus gros emprunts. L’artifice fe foutient 
pendant des années entières, jufqu’à 
ce que la dette foit auffi forte qu’il le 
déliré ; - & il difparoît. Je ne rapporte 
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ceci, Madame, que pour vous montrer 
que les mœurs Chinoi fes ne font pas 
en tout différentes des nôtres. 

Un fécond trait de refTemblance eft 
la fureur du peuple, dans certaines pro¬ 
vinces , pour la procédure. Il eft fî 
porté à la chicane, qu’il engage fes 
terres, fes maifons &c fes meubles 9 
pour le plaifir de fuivre un procès , ou 
de fairc donner la bafionnade à fa 
partie adverl'e. Il arrive iouvent, par 
une corruption plus puifTante, que l’ac¬ 
culé fait porter les coups à fon adver- 
l’aire. Mais ce qu’on 11 e voit point à la 
Chine, comme dans le pays de France 
dont je parle , ce font de ces hommes 
qui trafiquent des procès, ôc en vendent 
deux, pour avoir de quoi fournir aux 
fiais du troifieme. 

Une poignée deTartares a fubjugué 
plufieurs fois l’empire de la Chine ; 
preuve évidente du peu de bravoure de 
fes habitans. Les Tartares occidentaux 
difoient, en fe moquant, qu’un cheval 
de leur pays, qui hennit, eft capable de 
mettre en fuite toute la cavalerie Chi- 
noife. Cette raillerie, avant la demiere 
révolution, étoit fondée non-feulement 
fur la mollefTe &C la poltronnerie des 
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Chinois, mais encore for le naturel de 
leurs chevaux, qui ne pouvoient fouf- 
(rir alors la vue ni le feul hennifleinent 
d’un cheval Tartare. 

La fobriété , la modeftie, la circon- 
(peélion, la pudeur, la retenue lb-.it 
des vertus plus e (limées à la Chine, que 
la bravoure. Elles font communes aux 
hommes & aux femmes. Ils en ont du 
moins l’apparence ; car ici on donne 
tout à l’extérieur ; St le plus vertueux 
eft celui qui fçait le mieux cacher Tes 
défauts. Il faut convenir cependant, 
que les plus vicieux même ont un goût 
naturel pour la vertu ; qu’ils l’eftiment 
& l’admirent dans ceux qui la prad- 
quent. II? en confervent la mémoire 
par des arcs de triomphes & des infcrip- 
fions honorables. 

Les peuples de la Chine font indul- 
trieux ; les vernis, la porcelaine, & 
cette variété de belles étoffes de foie 
qu’on tranfporte en Europe, en font 
la preuve. Une paroît pas moins d’ha¬ 
bileté dans leurs ouvrages d’ébène, 
d’écaille, d’yvoire, d’ambre & de co¬ 
rail. Ceux de- fculpture, & leurs édi¬ 
fices publics, tels que les portes des 
grandes villes, leurs ponts, leurs canaux, 
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leurs arcs de triomphe, leurs tours , 
leurs palais, ont beaucoup de grandeur 
& de noblelTe. Tout ce qui fort de leurs 
mains porte un carattere convenable à 
leur goût. 11 eft vrai qu’ils ont peu d’in¬ 
vention pour les méchaniques ; m/' 
leurs inftrumens font (impies \ St ils 
imitent les nôtres facilement. 

Le Chinois eft aétif, laborieux St 
patient. Le peuple qui ne doit fa fub- 
(î fiance, qu’à la continuité de fon tra¬ 
vail , emploie les jours entiers à remuer 
la terre , les pieds dans l’eau jufqu’aux 
genoux ; St le foir il fe croit fort heu¬ 
reux, d’avoir pour fon foupé un peu 
de riz, un potage d’herbes St du thé. 
II ne rejette aucun moyen pour gagner 
fa vie ; St comme on ne fe fert ici que 
de moulins à bras pour broyer le grain , 
cet exercice eft l’occupation d’une infi¬ 
nité de pauvres habitans. Les uns ra- 
mafTent dans les rues de petits lam¬ 
beaux de foie, de laine, de coton ou 
de toile, des plumes d’oifeaux , des os 
de chiens , des morceaux de papier 
qu’ils nettoient pour les revendre. D’au¬ 
tres tirent parti des ordures même qui 
forte nt de leur corps , ou de celui des 
autres. 


M ii 
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Les Chinois ont un talent particulier 
pour le fervice. Ils cherchent à deviner 
les defirs, & à prévenir les ordres de 
leurs maîtres. Ils poffédent quantité de 
méthodes ingénieufes ; & avec peu 
d’uft en files fit d’inftrumens , ils exécu¬ 
tent ce qui en demande beaucoup dans 
les autres pays. 

Malgré la fobriété , l’mduftrie St 
l’aflivité de ce peuple, le nombre des 
habitans ell: fi prodigieux, que la terre, 
quoique fertile , fit par-tout très-cul¬ 
tivée , eft à peine capable de les nourrir. 
Aufli la plûpart font-ils expofés à beau¬ 
coup de mifere. 11 s’en trouve de fi pau¬ 
vres, que l’impuilTance d’élever leurs 
en fans, les oblige de les expofer dans 
les rues. D’autres noient les filles au 
moment de leur naiiïance. Un pore 
vend quelquefois fon fils, fa femme, 
fit fe vend lui-même ; le plus fouvent 
il fe contente de ne vendre que fa fa¬ 
mille. 

Le génie des Chinois les porte natu¬ 
rellement à la diflimulation & à la poli¬ 
tique. 11 n’y a point de cour en Eu¬ 
rope , fans en excepter celle de Rome, 
où l’habileté ôc l’adreffe ayent plus de 
part aux événemens, Leur étude con- 
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ûiuelie eft de connoître les goûts, les 
inclinations , l’humeur & les deffeins 
des uns & des autres. 

Quoique modeftes &C fimples dans le 
cours de la vie privée , ils n’en font 
pas moins magnifiques dans les occa- 
lions d’éclat. Rien n’égale l’air de gran¬ 
deur avec lequel les officiers civils 
militaires paroiffent dans les procef* 
fions, dans les fêtes, dans les audien¬ 
ces publiques, ôcc. Lorfqu un Manda¬ 
rin fort de fa maifon, les officiers de 
fon tribunal marchent en ordre des 
deux côtés de chaque rue. Les uns 
portent un parafol \ d’autres frappant 
fur un baffin de cuivre, avertiflenc le 
peuple à haute voix, de rëhdre au ma- 
giftrat les refpeËts qui lui font dûs. D’au¬ 
tres ont de grands fouets ; d’autres des 
bâtons garnis de chaînes de fer, comme 
autrefois les li&eurs, chargés de faifi* 
ceaux de verges, précédoient les con- 
fiils de Rome. La vue de ces inflru- 
mens fait trembler les habitans d’une 
ville. Dès que le Mandarin paroit, cha¬ 
cun n’eft occupé qu’à lui témoigner 
fa vénération , non en le fàluant, car 
ce feroit une familiarité puniflable, mais 

Miv 
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en s'écartant du chemin , en le tenant 
de bout, les pieds ferrés, & les bras 
pendans. On demeure immobile dans 
cette pofture , jufqu’à ce que le magif. 
trat foit pafle. Si c’eft le vice-roi qui fe 
montre dans la ville, il eft accompagné 
d’une multitude d’hommes qui occu¬ 
pent toute la rue. La marche commence 
par deux tymbaliers qui battent conti¬ 
nuellement , pour avertir le peuple. Ils 
font fuivis de vingt hommes qui portent 
des enfeignes, où font écrits en gros 
carafteres, les titres du gouverneur, où 
font gravés les fymboles de fon em¬ 
ploi , tels que le dragon, le tigre, h 
tortue 6c d’autres animaux. Six officiers 
viennent eafuite avec des planches en 
forme de pefles, qu’ils tiennent élevées, 
& fur lefquelles on lit, en lettres d’or, 
les qualités particulières du vice-roi. Les 
gardes qui ferment ce cortège , font 
armés de lances, de marteaux , de ha¬ 
ches , de fàbres , d’arcs , de flèches, 
de fouets, de chaînes, de bâtons & 
de toutes fortes d inflrumens effrayans. 
Le vice - roi paroît dans une chaife 
dorée, fur les épaules de huit porteurs, 
environné de pages, de valets, les 
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uns à pied , les autres à cheval ; 6c 
chacun eft chargé de quelque meuble 
à l’ufage du maître. 

Quand le Mandarin eft un envoyé 
de la cour , 6c qu’il rend vifite fur Ion 
paftage, aux vice-rois ou aux gouver¬ 
neurs des villes, à la tête de fon cortège 
& d’une nombreufe cavalcade , eft un 
officier qui porte dans un grand étui 
les billets de vilne. Aux côtés de là 
chaife, marchent deux ou quatre de 
fes domeftiques, vêtus galamment. Un 
grand nombre d'autres perfonnos fiii- 
vent à pied ; mais cette multitude d’a C- 
fiftans n’eft compofée que d’hommes 
loués, à-peu-près, comme parmi nous 
les valets de pied, aux entrées des am- 
bailadeurs. Us ne relient avec l’envoyé 
Chinois que pendant fon féjour dans 
chaque ville. Quinze d’entr’eux ne quit¬ 
tent point' fon logement ; 6c lix font 
h la porte avec des hautsbois , des 
fifres 6c des tambours qui incommo¬ 
dent les voifins 6cl’envoyé lui-même, 
par le bruit continuel de ces inftrumens ; 
car il n’entre ôc ne fort perfonne qu’ils 
ne làluent avec ces fanfares. 

Les officiers militaires n’affeélent pas 
moins de fafte dans leurs marches. Leur 

Mv 
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train n’eft compofé que de gens à che¬ 
val ; 6c c’eft à qui fe diftinguera le plus 
par l’éclat 6c la richefle fies ha mois, 
des armes 6c des habits. Il n eft pas jus¬ 
qu’aux millionnaires qui ne voyagent 
quelquefois avec le même appareil , 
parce que les Chrétiens Chinois aiment 
également cette pompe extérieure. Le 
cortège des femmes de Mandarins ne 
le cède point à celui de leurs maris. 
Leur voiture eft une chaife portée pat 
huit hommes, fuivie de leurs femmes 
6c dg leurs efclaves dans des litières, 
Ce ne font pas feulement jes perfon- 
nés d’un rang élevé, qui paroiflent en 
public avec cette magnificence ; un 
homme de médiocre qualité ne fort 
qu’à cheval, ou dans une chaife bien 
fermée, avec une fuite de domeftiques; 
6c quiconque eft d’un état moins dif- 
tingué, fe retire par refpeft, pour lui 
faire place. Quand ce font deux Man¬ 
darins qui fe rencontrent, s’ils font d’un 
ordre égal, ils fe contentent, fans quit¬ 
ter leur chaife Ôc fans fe lever, de fe 
lâluer à la mode du pays, c’eft-à-dire, 
de baifter d’abord leurs mains jointes, 
ce de les lever en fuite fur leur tête ; 
ce qu’ils répètent plufieurs fois, jufqu’à 
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ce qu’ils fs perdent de vue. Mais {1 
l’un eft d’un rang inferieur, il doit 
faire arrêter fa chaife , ou descendre , 
s'il eft à cheval, 6c faire une profonde 
révérence, 

- C’eft principalement à l’égard des 
vieillards, que les Chinois fe montrent 
fournis, modeftes, 6c refpeélueux. Ils 
les confiderent comme des perfonnes 
que l’âge 6c le tems ont rendues les 
dépofitaires de la fageffe ; 6c la nail- 
fance, les richefTes, les honneurs , les 
dignités ne difpenfent point des égards 
qu’on leur doit. Le fouverain même 
fe fait gloire de les révérer. Dans une 
audience publique , on fit remarquer à 
l'empereur un Mandarin du troifieme 
ordre, qui finiffoit fa centième année. 
Le prince lui envoya un de fes officiers 
pour le faire approcher de fa perfonne j 
&, à fon arrivée, le monarque fe leva 
de fon trône pour lui faire honneur. 
C’eft-là le cas, Madame, de fe féli¬ 
citer d’avoir long-tems vécu. En France, 
combien de jeunes feigneurs fe trcv «. 
veroient importunés de la préfence d’un 
vieillard ! 

Ce même refpeét qu’on a pour la 
vieilleffe à la Chine , les enfans l’ont 
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pour leur pere, les écoliers pour leur 
maître. Ils parlent peu, &c fe tiennent 
debout en leur préfence. L’ufage les 
oblige, fur-tout au commence ment de 
l’année , le jour de leur naiffance , ou 
dans d'autres occalîons d’éclat, de les 
faluer à genoux , en frappant plufieurs 
fois la terre du front. 

Il y a peu des nations aufli luper- 
{fctieufes que les Chinois, je parle de 
ceux qui profelfent l’idolâtrie, ou qui 
croient à la magie. Us adorent jufqu’à 
la bouflole qui fert à la navigation : ils 
l’encenfent continuellement, lui offrent 
des viandes en forme de facrifice, jet¬ 
tent des morceaux de papier doré dans 
la mer, comme pour la mettre dans 
{es intérêts ; quelquefois ils lui préfen- 
tent de petits bateaux de carton, afin 
que les vagues occupées à les agiter, à les 
lûbmerger, n’aient pas le tems de nuire 
au vaifleau. Dans les tems de féche- 
refle , ils invoquent aufli les idoles pour 
obtenir de la pluie. Le Mandarin publie 
des ordonnances qui font affichées au 
coin de chaque rue ; il iinpofe un jeûne 
général, & défend , fous des peines 
rigoureufes, aux bouchers & aux cui- 
Æniers de vendre de la viande. On fait 
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enfuite des proceffions folemnelles à 
divers temples. Le magiftrat s’y rend 
à pied , vêtu négligemment, & met 
quelquefois de la paille dans fes fou- 
liers, en ligne de pénitence. Il eft ac¬ 
compagné des Mandarins inférieurs, & 
fuivi des principaux habitaiis de la ville , 
qui portent des offrandes aux idoles. 
Les prêtres qui font du cortège, chan¬ 
tent des prières & pouffent des cris 
lamentables, moins par un principe de 
dévotion, que par la crainte de la 
baftonnade , s’il n’y a point de pluie , 
& qu’ils fe foient vantés d’en obtenir. 
Quelques-uns, pour s’être avancés trop 
légèrement, ont été condamnés à ref- 
tei un jour entier à genoux dans la 
plus grande ardeur du ioleil. Quelque¬ 
fois on s’en prend à l’idole même : 11 
elle fait attendre trop long-tems la 
faveur qu’on lui demande, on emploie 
le bâton pour la rendre traitable. Si elle 
s’obftine , on la met en pièces. Une 
de ces pagodes n’ayant pas daigné 
répondre aux commandeinens réitérés 
d’un gouverneur, fut chaffée de la ville , 
& fon temple rafé. Comme je badmois 
de ces pratiques fuperftitieufes avec un 
Lettré : « Vous riez de cela, me répon- 
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dit-il, « & vous avez raifon ; j’ai pour- 
« tant ouï dire aux millionnaires, qu’un 
«empereur Européen , pour marquer 
«fon reffentiment contre un de Tes 
« dieux qui l’avoit ïnal lèrvi, fit inful- 
« ter fa ftatue ; ÔC en Efpagne , lorfque 
» la féchereffe dure, les prêtres & les 
» magiftrats font porter l’image d’un 
« de vos fâints au bord de la riviere, ou 
«l’on ne manquerait pas de la plonger, 
« li ces mêmes prêtres ne donnoient des 
« cautions que dans vingt-quatre heures 
«il y aura de la pluie. » 

Je luis, ôcc. 

ANan-Kin , ce 20 Décembre 1744, 
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LETTRE LXII. 

Suite de la Chine. 

V OUS apprendrez, Madame, par 
la même Lettre, notre départ de 
Nan-King , &C notre arrivée dans la 
capitale de la Chine. Je vais, avant 
que de vous parler de Péking, vous 
expédier les détails de notre route. 
Nous ne quittâmes point la province de 
Kyang-Nan, fans vifiter quelques-unes 
de fes principales villes. Après Nan- 
King , on y diftingue principalement 
Sou-Tcheou &C Yang-Tcheou. La pre¬ 
mière , comparable à Venife par la 
fituation, la furpaffe infiniment par fon 
étendue, £c le nombre des habitans. 
La gaieté ôc la fertilité du climat , 
l’affluence des étrangers , le fpe&acle 
continuel des barques 6c des gondoles 
dont fes canaux font couverts; enfin 
les moeurs faciles, douces 6c volup- 
tueufes du pays, en font le fejour le 
plus riant, le plus délicieux de la Chine. 
Auffi dit-on en proverbe ; Le paradis 
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eji en haut; ici Bas ejl Sou-Tckeou, 

Je vous ai parlé d'une autre ville, 
célébré par fes jolies femmes ; c’eft 
Yang-Tcheou, bâtie furies bords d’un 
vafte canal. La quantité de fel qui s’y 
fait, 6 c fe débite dans les provinces 
voifines, y attire un peuple innombra¬ 
ble. Ses habitans font palhoiinés pour 
le plailir, 6 c les femmes très-recher¬ 
chées , très-varié es dans la maniéré de 
Je procurer. Ce qu’on raconte des excès 
de volupté des hiles d’Amathonte & de 
Cithère, n’eft quune foible image des 
reflources & des raflünemens amoureux, 
dont ces aimables & galantes Yangian- 
nes aftaifonnent leurs faveurs. Cette 
délicieufe contrée eft pour les Chinois, 
ce que Chypre fut pour les Grecs. 

C’eft dans cette même ville aufti, que 
fe trouvent les plus belles oranges. Ces 
fruits y. font fort communs ; celles que 
nous avons en Europe, viennent ori¬ 
ginairement de la Chine, d’où les Por¬ 
tugais ont apporté les premières grai¬ 
nes. On montre encore à Lisbonne le 
premier arbre, d’où font fortis les oran¬ 
gers qui' font l’omeinent des jardins 
d’Europe. 

N ous primes ici des chaifes Jegeres 
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pour faire une partie de notre route : 
elles font de cannes, jufqu’aux bâtons 
qui fervent à les foutenir. Avec plus 
de pefanteur elles feroient incotnmodes 
dans les montagnes raboteufes qu’il faut 
tiaverfer. Les porteurs publics ont leur 
chef à qui les voyageurs s’adwTent. 
On lui donne l’état des malles ou des 
paquets ; on convient du prix ; on paye 
d’avance ; & l’on reçoit autant de bil¬ 
lets qu’on veut d’hommes. On leur 
livre enfuite les ballots ; & l’on eft 
alluré qu’ils font rendus fidèlement à 
leur destination. On porte ordinaire¬ 
ment les fardeaux fûfpendus au milieu 
d’une canne de bambou, ôt appuyés 
fur les épaules de deux hommes. C’eft 
un fpedacle furprenant que la legéreté 
de ces porteurs. Dam, une journée de 
dix lieues , ils ne s'arrêtent que trois 
fois, & font jufqu’à deux lieues par 
heure, fans être foulagés par des bre¬ 
telles. Notre chemin, dans certains en¬ 
droits , étoit fi rempli de monde, que 
vous l’euffiez pris pour une foire conti¬ 
nuelle. La route même n’étoit qu’une 
rangée de villages 6c d’hôtelleries , où 
chacun trouveoit de quoi dîner à peu 
de fiais, Pour trois fols par jour, un 
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homme fe nourrît ; ceux qui boivent 
du vin, le payent à part. Ces aliinens, 
en général, ont peu d’agrément pour 
un étranger : ils confiftent en légumes 
& en herbes ; &, ce qu’il y a de pis, 
ces infîpides ragoûts fe mangent froids 
6c à ffemi - cruds. C'efï à l’odeur que 
le cuifinier juge s'ils font en état d’être 
fervis. Un Chinois préféré les légumes 
à la volaille. N ous ne fiiivions pas cet 
exemple : notre refTource étoit une pro- 
vifion de jambons, de poules, de ca¬ 
nards. Une bonne volaille ne coûte 
guère plus d’un fou. On ne connoît 
point ici d’aliment plus commun ni à 
meilleur marché, qu’une certaine pâte 
de fèves, qu’on appeUe7ieo«-/b//. On en 
fait des gâteaux, en forme de fromage, 
qui ont cinq à fîx pouces d’épaifTeur. 
On y trouve peu de goût, lorfqu’on 
les mange cruds ; mais cuits à l'eau, 
& préparés avec certaines herbes, du 
poifTon, 6c d’autres ingrédiens, c’eft un 
fort bon aliment : frits au beurre, ils 
font exceÜens. On les mange aufli fé- 
chés 6c fumés ; 6c cette méthode efl la 
meilleure. Il s’en fait une confomma- 
ticn incroyable : depuis l’empereur juf- 
qu’aux portefaix , tout le monde eft 
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paflionnc pour cette nourriture , & la 
trouve fi délicate , qu’elle eft fouvent 
préférée aux poulets. La livre, qui eft 
de plus de vingt onces, 11e coûte nulle 
part plus d’un demi-fol. 

J’ai vu dans un des villages de cette 
province, qu’au lieu de battre le bled, 
comme on fait ailleurs, l’ufage eft de 
l’étendre à terre, en faifant rouler def- 
fus un cylindre de marbre brut. Sa lon¬ 
gueur eft de deux pieds & demi, & 
fon diamètre de vin -^.quatrepouces. Il 
eft tiré par des boeufs , avec des cordes 
attachées aux deux extrémités. Dans 
ce même village , les Chinois ramat- 
fent des cailloux ronds, qui leur fervent 
de balles à tirer. 

Nous quittions affez fouvent le che¬ 
min de terre , pour voyager fur des 
canaux. Aux heures marquées pour la 
vifite générale des barques , on voit 
paroître les officiers de la douane en 
grand cortège, précédés de fanfares 
& d’une décharge d'artillerie. Les uns 
portent des enfeignes, des maflues ; 
les autres, des chaînes, des parafols &c 
d’autres ornemens ou lymboles de leurs 
offices. Au milieu d’eux fe montre un 
Mandarin, porté par huit hommes } 
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dans une chaife ouverte. A la fin de 
la proceffion, il en paroît un autre 
d’un rang plus confidé râble , dans une 
voiture fermée. Les h&bitans , à leur 
paflage, tiennent dans leurs mains des 
flambeaux allumés, d’une compofition 
odoriférante, tels qu’ils en brûlent 
devant leurs idoles; & fe mettant à 
genoux, ils baiffent le front jufqu’i 
terre. Après la marche, les deux Man¬ 
darins vont s’affeoir dans une galerie 
fur le bord de la riviere. On lait palier 
fiicceffivement toutes les barques de¬ 
vant eux. Les officiers inférieurs de la 
douane reçoivent les noms de chaque 
patron, les donnent aux Mandarins, lef- 
quels, fans autre recherche , taxent les 
barques à proportion de leur grandeur. 
Tous ces officiers inférieurs portent fur 
l’eftomac une petite pièce d’étoffe, qui, 
tombant du cou, eft liée par les côtés, 
& fur laquelle on lit quelques caractères 
Chinois. 

Dans nos voyages par eau, nous ren¬ 
contrions quelquefois des écueils qu’on 
n’évite qu’avec beaucoup d’habileté. 
Dans ces endroits périlleux fe trouve 
ordinairement un temple de Bonzes, 
feux-ci demandent l’aumône a'ix paf- 
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fans, leur promettent des prières, K 
ne manquent point de montrer de lon¬ 
gues liftes de matelots qui n'ont eu 
l’obligation de leur falut, qu'à leurs cha¬ 
rités. 

Lorfqu’un Mandarin ou un homme 
de marque palTe devant les corps de 
garde bâtis le long des rivières ou des 
canaux , il eft falué dans fa barque par 
les foldats. On le diftingue aux bande* 
rôles & aux piques des perfonnes de là 
fuite. D’ailleurs, il fe fait allez recon- 
noître en battant trois fois fur de grands 
badins de cuivre. Le corps de garde 
répond par le même nombre de coups, 
& eft obligé de veiller à la barque, pen¬ 
dant la nuit. Il y « de ces bateaux qui 
ne ma. ent d’aucune commodité. Si 
ceux quii.,'S montent font riches, ou d'un 
rang élevé, les barques font peintes, 
enrichies de dorures, avec une chambre 
de mulique à l'extrémité, des queues 
de cheval fufpendues, des tambours ôc 
d’autres inftrumens. C’ell par le nom¬ 
bre de ces ornemens, qu’on diftingue 
la qualité des perfonnes. 11 y à la Chine 
une li grande quantité de barques , 
qu’elle en contient plus elle feule y que 
tout le refte du monde connu. 
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Le grand fleuve, qu’on appelle la 
riviere jaune , parce que les eaux en 
font é pailles & bourbeufes, offroit à 
nos regards plufleurs ides flottantes, 
qui font l’ouvrage de l’art. C'eft un 
compofé de cannes de bambou, dont 
le tiflu efl: impénétrable à l’humidité. 
Les Chinois bâtiflent force fondement, 
des huttes, ou de petites mailons de 
planches ou autres matériaux légers, 
dans lefquelles ils font leur demeure 
avec leurs femmes, leurs enfàrts & leurs 
troupeaux. Il y a de Cs.s ifles qui con¬ 
tiennent jufqu’à cent familles, dont la 
plupart fobfiflent de leur commerce. 
Elles s’arrêtent des mois entiers dans 
un même lieu ; Sc Fille s’attache avec 
des pieux qui la Axent contre les bords 
du fleuve. 

Nous paflfames par plufleurs villes ou 
l’ufage n’eft pas, comme ailleurs, d’an¬ 
noncer les marchandées dans les rues 
par des cris , mais par lé fon de diffé¬ 
rentes fortes d’inftrumens qui forvent à 
les diflinguer. Les ouvriers de diverfes 
profeflions fe fervent de la même voie 
pour fo faire connoître. Les barbiers, 
par exemple, s’annoncent au bruit des 
pincettes, & portent avec eux toute 



Suite de la Chine. 187 

leur boutique fur un bâton. Le coque- 
inard, le réchaud 8c le baflin font fuf- 
pendus d’un côté ; de l’autre eft une 
fellete avec les autres uftenlîles. 

En quelques endroits de la route où 
il y avoit des montagnes & des paffa- 
ges difficiles, nous trouvions , dans 
de petites maifcns habitées par des 
Bonzes, des provilions de thé , qu’ils 
nous préfentoient avec autant de poli™ 
telle que de modeflie. Ils paroilfoient 
charmés de nos petites générofités ; 8c 
leurs remercimens étoient accompa¬ 
gnés de profondes révérences. Si on 
ne leur donnoit rien , ils demeuroient 
immobiles. 

En approchant d’une des villes de la 
jrovince de Schan-Tong, nous eûmes 
! e fpeftacle d’une pêche extraordinaire. 
Elle fe fait avec un oifeau nommé 
Louwa , un peu moins gros qu’une oie 9 
& peu différent du corbeau. 11 a le col 
long 8c ie bec d’un aigle. Les Chinois 
placent l’oifeau fur le bord du bateau ; 8c, 
à la vue du poiffon il s’élance deffus g 
& nage après lui, même fous l’eau* 
Il rapporte fa proie fur la barque, 8c la 
cède aux pécheurs, qui lui font recom¬ 
mencer la même chafle ; mais 9 poitt 
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empêcher qu’il n'avale fa capture , on 
pâlie un anneau de fer à fon cou. Si 
le poiflon efl trop gros pour fes forces,' 
il demande le fecours de fes maîtres 
par un certain bruit qu'il fait dans l’eau. 
Lorfqu'ils font contens de ce qu'il a 
pris pour eux, ils lui ôtent fon anneau, 
6c lui laiiïent la liberté de pêcher pour 
lui-même. Le droit de cette pêche s'a¬ 
chète de l'empereur ; &t l’oileau même 
eft fi eftimé des Chinois, qu’étant bien 
dre fie , il fe vend julqu’â cinquante 
écus. 

La chafie du canard , qui n’efi ici 
qu'une autre efpece de pêche, fe (ait 
ordinairement à la faveur d’une grofle 
courge , dont un nageur s’enveloppe 
la tête, ne lai fiant qu’une ouverture 
pour voir ôc pour refpirer. Les canards 
friands de cette efpece de fruit, & 
accoutumés d’ailleurs à le voir flotter 
dans les marais , viennent le bequeter; 
dans ce moment, le pécheur les (âifit 
par les pattes. Une autre pêche enfin 
dont nous fumes témoins, efl celle 
qui le fait avec de petites flèches, atta¬ 
chées à l’arc par un fil, foit pour ne 
point perdre les flèches, (oit pour tirer 
le poiffon lorfqu’il efl percé. 
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Dans la plûpart des villes, des bourgs, 
8c même des villages ou nous pa£* 
fions, des troupes die comédiens 8c de 
joueurs d’inftrumensveuoient nousamu* 
fer pendant nos repas, dans les hôtel¬ 
leries & dans les auberges. Pour éviter. 
Madame , les répétitions, je ne vous 
parle ni des temples érigés aux idoles, 
ni des monumens élevés à la gloire des 
grands hommes, ni d f une infinité de 
tombeaux 6c de monafteres qui fe pfé- 
fentoient nous dans mille endroits 
de la proviiice de Chan-Tong. La 
multitude de lacs , de nufleaux & de 
rivières qui Farrofent, Jâns compter le 
grand canal impérial, contribue à la 
rendre une des plus fertilès de Fempire. 
Le gibier &c la volaille y font à vil prix ; 
les lacs y fourni ffent une quantité pré- 
digieuJè de poHTon. Il n’y a point de 
fruits & dei grains dont on ne trouve id 
des efpeces; mais on y admire parti¬ 
culiérement la beauté aes pêches, di- 
verfes fortes de noix ôc de châtaignes , 
une grande abondance dè prunes 8c 
d'excellentes poires. ' Tous ces fruits Je 
confervent fiscs, Ôcfe tranfportent dans 
ks autres provinces, où il s’en lait un 
débit confidérable. On voit dans les 
Tome K N 
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campagnes une forte de foie blanche, 
particulière au pays, attachée en longs 
fils aux arbrifieaux Cf aux buiflons. Les 
vers qui la produifent, reffemblent à 
la chenille. On en fait des étoffes plus 
groffieres, à la vérité, mais plus fer¬ 
rées & plus durables, que celles de la 
foie ordinaire. Cette même province 
a encore favantage d’avoir donné 
naiflânce à Confucius. Plufieurs mo- 
numens y Tendent témoignage de la 
vénération publique pour la mémoire 
de ce grand homme. Les principales 
villes font Tfi - Nan , Yen -Tcheou, 
Tong - Chang , qui ne le cèdent ni 
en grandeur, ni en richefTes, ni en 
beauté, à tout ce que la Chine a de 
plus magnifique en ce genre. 

La ville de Ta-Tcheou eû le grand 
marché de la Chine pour le zam-fbu. 
On appelle ainfi cette liqueur dont je 
vous ai déjà parlé , & qui tient fieu 
de vin dans tout l’empire. On la tranf* 
porte de Ta-Tcheou dans les provin¬ 
ces les plus éloignées; ce qui rend 
cette ville très - commerçante. U y a 
diverfês maniérés de préparer cette 
boilTon : voici celle qui fè pratique 
ordinairement. Après avoir lamé trem- 
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per une certaine quantité de riz dans 
l’eau pendant vingt-quatre ou trente 
jouis, on le fait bouillir jufqu'à dilTo- 
lution. On le voit enfuite fermenter, 6c 
k couvrir d*une légère écume qui refi- 
femble afTez à celle du vin nouveau» 
Sous cette écume eft le vin pur, qu'on 
dre au clair, dans des vaiffeaux bien 
vernis. Avec la lie, on fait une efpece 
d’eau-de-vie plus forte quelquefois 6c 
plus inflammable que la nôtre. Les Chi¬ 
nois ont une autre liqueur tirée de la 
chair de mouton 6c d’agneau diftillée ; 
mais, outre que le goût en eft défâgréa- 
ble, elle envoie bientôt des vapeurs à la 
tête. Celle qui le fait d’une diftillation 
de lait 6c de feves, eft beaucoup plus 
douce. 

Parmi les légumes qui croiftent dans 
cette province, celle que les Chinois 
cultivent avec le plus de foin, eft le 
pé-tfai. Ç’eft un manger excellent, qui 
reflemble à nos laitues romaines par fës 
feuilles, mais qui les fiirpafte infiniment 
par le goût. On le fàle ; on le confit 
dans le vinaigre ; 6c on le mêle avec 
le riz pour corriger la fadeur de ce der¬ 
nier aliment... Le peuple eh fait une 
prodigieufê confommation ; la quantité 
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qu’on en feme , eft incroyable. Les 
premières gelées blanches l'attendri!"- 
fent ; dans les mois d’O&obre & de 
Novembre , depuis le lever jufquan 
coucher du foleil, on voit continuelle¬ 
ment aux portes des grandes villes, un 
embarras énorme de chariots & d'autres 
voitures chargées de cette denrée. 

Avant que d'arriver à la capitale, 
près d’un, village qui n’en eft pas 
éloigné, nous fumes furpris de voir le 
peuple affemblé en troupes, pour lé 
défendre côntre les fautereUes, qui vit 
tent régulièrement le pays toutes les 
années. Elles font amenées en fi grand 
nombre par le vent d’eft , que fi mal 
heureufêment elles defcendent à terre, 
les plantes font dévorées dans l’efpace 
de quelques heures. Les habitans par¬ 
courent les campagnes, enfêignes dé¬ 
ployées, pouffant de cris affreux fans 
prendre un moment de repos , jufqu’l 
ce qu’ils voient ces infeâes tomber dans 
la mer ou dans quelque riviere. 

Ce fpe&acle fut fuivi d’une procefEoa 
d’horribles flatues, qui s’avançoient ven 
une pagode voifine. Les ordres infé¬ 
rieurs du peuple ont beaucoup de véné¬ 
ration pour ces idoles j mais les perfon* 
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nés de diftin&ion les refpeftent fi peu , 
qu'ils entrent dans les temples, comme 
dans des lieux profanes. Les femmes 
vêtues de leur plus riches habits, mar- 
choient fur des ânes, au milieu de la pro- 
cedion. Les prêtres portoienr des trom¬ 
pettes , des flûtes, des tambours qui for- 
inoient une aflreufe mélodie. Les uns 
brûloieut de l’encens, devant des figures 
peintes ; les autres leur ofliroient des mor¬ 
ceaux de papier doré. Ces prêtres, qui 
font profeflion de la do&rine de Lao- 
Kium , font la plûpart fort adonnés à la 
chymie , & travaillent à la pierrie phi- 
lolophale & au remede univerfel. Ce 
Lao-lCium, dont je vous ai déjà parlé , 
fe vantoit d’avoir le fecret de prolonger 
la vie humaine ; ce qui fît appeller fes 
difciples la fzcle. dis immortels. Peut-être 
que le prétendu breuvage de l’immor¬ 
talité des Chinois n’a été fondé, dans 
fon origine, que fur la doârine de la 
vie fiiture &c de l’immortalitë de l’ame , 
marquée par quelque allégorie qui fut 
prife dans la fuite a la lettre. ' Ce font 
toujours les vérités, qui ont conduit 
les hommes aux erreurs. 

C’eft une choie remarquable aux 
environs de la capitale, de voir les 

Nüj 
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habitons de la campagne, dans tous les 
chemins, avec deux paniers for un 
b$ton , l'un devant, l'autre derrière, 
recueillir la fiente des bêtes, dont ils 
engrainent leurs terres. D'autres ramaf 
fent avec des rateaux les feuilles d’ar¬ 
bres & la paille pour en faire du feu, 
parce que le bois y eft très-rare. 

A inefure que l'oii approche de Pé- 
king, les hôtelleries deviennent plus 
mauvaifès : on n'y fcrt que des légu¬ 
mes & d’autres provifions de peu de 
valeur. On nous dit pour raifon, que, 
quoique les vivres foient ici plus chers 
tju’ailleurs, les voyageurs Chinois ne 
veulent rien ajouter aux quatre fols & 
demi, qui, dans les autres auberge 
de l’empire , font le prix ordinaire du 
louper du logement pour une nuit. 

Avant que d'arriver à Péking , je 
vis, devant la maifon d'un Mandarin, 
donner la baftonnade à un malheureux 
pour le crime d’un coupable, dont il 
avoit pris le nom, dans cette vue. Le 
vrai criminel en avoit obtenu , à prix 
d'argent , la permiffion du geôlier. 
Comme je me récriois lîir une coutume 
qui caufe toujours mon étonnement, 
en me raconta qu'un malfaiteur ayant 
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loué un pauvre pour fubir fa fentence, 
fous prétexte qu’elle ne l’expoferoit 

3 u à la baftonnade, celui qui fe chargea 
u crime, fut condamné au dernier fîip- 
plice. La trahifon ayant été découverte, 
les complices furent punis de mort. 

Dans un village qui n’eft éloigné 
que de quelques lieues de la capitale, 
nous rencontrâmes un riche Lettré , 
ami de notre millionnaire, qui nous 
retint à dîner. Je vous ai déjà parle des 
repas des Chinois; mais je ne Iqais fi 
je vous ai dit qu’ils n’ont ni aflïettes ni 
ferviettes. Quoiqu’ils ayent des mou* 
choirs pendus à leur côté , ils n’eit 
ufent que pour elTuyer leurs lèvres. 
Auifi ont-ils les doigts touts couverts 


de graifTe; fpe&acle qui fait foulevef 
le coeur. Ils emploient leurs petits bâ¬ 
tons dVvoire ou d’ébène avec tant 
d'adrelle, qu’ils ramafleroient une épin¬ 
gle avec ces inftramens. Ils les tien¬ 
nent de la main droite , entre le pouce 
& les deux doigts fùivans. Leur mé* 
thode , pour manger leur foupe, eft 
d’huiner le bouillon, ne failànt ulàge 
de leurs baguettes que pour conduire 
les plus greffes parties dans leur bouche. 
Le rôti fe préfente en petits morceaux 

Niv 
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dans des tafles de porcelaine. Us cou¬ 
pent, autour des os, ce qui leur paroit le 
meilleur ; enfuite ils fe fervent de leun 
mains pour dépecer le refie. Au lien 
de fàlieres , ils ont de petites fâucie* 
res, remplies de marinades & de fau- 
mlires, dans lefquelles ils trempent leur 
viande. 

Nous fortunes de table de très-bonne 
heure ; 6c nous arrivâmes à Péking le 
même jour. Nous paflâines devant 
des mailons de plaifance & des châ¬ 
teaux magnifiques, qui appartiennent 
aux Mandarins 6c aux riches habitant 
de cette ville- Les deux côtés du chfr 
min en étoient bordés, avec un large 
canal devant chaque maifon, & un 
petit jpont de pierre pour le traverfer. 
La plupart des jardins offraient des cabi¬ 
nets fort agréables. Les allées étoient 
plantées de cèdres 6c de cyprès. Enfin 
cette route déliciçufe, qui annonce par¬ 
tout la capitale d'un grand empire, ne 
ceflà qu a l'entrée des fauxbourgs. 

Le pere Defrobert nous procura un 
logement commode aflez près du pa¬ 
lais impérial, pour être phut à portée 
de voir les Jéfidtes qui demeurent à b 
cour. La beauté de ce palais confiée 
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moins dans fon architecture, que dans la 
multitude incroyable d’édifices, de cours 
fit de jardins dont il eft compofé. Son 
plan eft un quarré oblong; le bâtiment eft 
conftruit de brique, haut de huit toiles , 
couvert de tuiles jaunes 6r enduites d’un 
fi beau vernis,qu’elles imitent l’édat delà 
dorure, fur* tout lorfqu’elles font éclai¬ 
rées des rayons du foleil. Le toit pré¬ 
lente des lions, des dragons, ôc toute 
forte de figures. Son enceinte, fermée 
par de bonnes murailles , comprend 
non-feuleinent la demeure & les jardins 
du prince, mais une infinité d’habita¬ 
tions pour les miniftres, fes officiers, & 
toutes perfonnes attachées à fbn fervice. 
D n'a pas moins ae cinq quarts de lieues 
de circonférence ; & U. occupe le cen¬ 
tre de la ville Tartare : car vous fçau- 
rez, Madame , qu’à la demiere révo¬ 
lution , les habitans de Péking ayant 
été obligés de céder leurs maifons aux 
vainqueurs, ils bâtirent à la hâte une 
autre cité hors des anciens murs. Ainft 
la capitale de la Chine eft, comme 
Londres, formée de deux vrilles ; celle 
des Tartares, & celle des Chinois. Les 
femmes & les eunuques de l’empereur 
habitent dans l’intérieur du palais. Ce 

Nv 



298 Suite de la Chine. 

lieu eft fermé par une clôture particu¬ 
lière ; neuf cours fort vaftes, qui fe 
üiccedent , en comprennent toute Té- 
tendue. Elles fe communiquent par de 
grandes portes , dont chacune a là 
garde. Ces portes font voûtées en mar¬ 
bre, & (urmontées d'un gros pavil¬ 
lon. On les ouvre depuis la pointe du 
jour , jufqu’au tems où le fbn de la 
cloche avertît qu’il faut fortir du palais. 
L'approche en eft abfolument défendue 
aux aveugles, aux boiteux, aux boflus, 
aux mendians Sc aux Bonzes, en un 
mot, à tous ceux qui peuvent infpirer 
du dégoût, foit par quelque diffoT- 
irir- confidérable, foit par ieur excef- 
live mal-propreté. 

La charpente du toit qui fait le cou¬ 
ronnement des pavillons dont je viens 
de parler , eft un alfemblage confus 
de poutres, de iolives , d'appuis dif* 
pofés en faillies les uns fur les autres, 
oc d'une conftruétion allez bizarre: 
toutes ces pièces font peintes en verd, 
6c femées de figures dorées. Les ailes 
des cours font formées ou par de petits 
corps de logis féparés, ou par de lon¬ 
gues galeries. L'appartement du prince 
donne fur la demiere cour. Les por- 
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tiques qui en décorent l’entrée, font 
foutenus par de greffes colonnes d'un 
bois précieux ; autour régne une plate¬ 
forme pavée de marbre blanc , ornée 
de baluftrades, & coupée en divers en¬ 
droits par des efcaliers. Celui du milieu 
n’eil qu’une rampe douce fans degrés ; 
peifonne ne monte ou ne defcend par- 
là , que l’empereur. 

Il ferait difficile. Madame, de décrire 
avec exactitude, toutes les parties de 
ce vafte palais ; je doute même que 
cette defcription, (ans le fecours d'un 
plan gravé , pût être pour vous une 
leâure agréable. Il furnt de dire , en 
général, qu’aucun prince dans l’univers 
n’eû ’ >gé avec autant de grandeur &C 
de magnificence, que l’empereur de la 
Chine. Aulli lés fujets ont-ils donné 
des noms fuperbes aux galeries, aux, 
portes, aux efcaliers, aux cours , aux 
chambres, aux lalles, aux tours, aux 
portiques de cet immenfe bâtiment. 
La tour Jupréme , la porte de mille 
arches , la falU de la fouveraine con~ 
corde y le portail du ciel ntt & fans 
tache , le portique de la valeur myjU - 
rieufe , &c ; c’eft ainfi qu’ils diftinguent 
le différentes pièces de ce majeftueux 

N vj 
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édifice , qui formeroit (ëul une grande 
ville. La (aile d*audience a environ cent 
trente pieds de longueur, fur une lar- 
geur à-peu-près égale. Les lambris font 
(culptés, peints en verd, & ornés de 
dragons dorés. Les colonnes extérieu¬ 
res qui Contiennent le toit, ont iix à 
fept pieds de circonférence dans la par* 
rie la plus bafTe, & font décorées d’un 
vernis rouge. Les murailles (ont d'une 
blancheur éclatante, mais nues , (ans 
tapis y ians miroirs, (ans peintures, ni 
aucune (orte d’omemens. Le trône 

3 u’on voit au milieu de la (aile , eft 
e la même fimplîcité. C’eft-là que ià 
ma-efté reçoit les ambafladeurs. 

Aux deux côtés du palais qui n’eft 
proprement que pour la perfonne de 
l’empereur, on en voit un grand nom* 
bre d'autres aflez beaux , aifez étendus, 
pour ièrvir rie logement à de grands 
princes, lis ont aufii leurs dénomina¬ 
tions particulières , ôc canfent autant 
de plaifir que d'étonnement, parleur 
beauté, leur variété , & leur richefTe. 
L’un eft le palais du fçavoir fiorijfant : 
c’eft-là que le monarque lé retire, lorf 
qu’il veut s’entretenir avec les fçavans, 
fes conlulter 9 ou garder les jeûnes qui 
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font de régie à la Chine. Un autre éft 
appellé le palais du confeil de guerre : 
on n'y entre que loiïque l’État eft 
allarmé par quelque révolte, par les 
pirates, ou par les incurfions des Tar- 
tares. Un troifieme eft celui des empe¬ 
reurs morts : ces princes y font repré* 
Tentés fur leurs trônes, en bois d’aigle , 
& vêtus des habits royaux. Ces figures 
ont devant elles des tables fomptueufes , 
des chandeliers, des caflblettes 6c d’au¬ 
tres omemens. Dans certains jours de 
grandes cérémonies, on leur offre plu* 
lieurs fervices de viandes exquifês. Le 
palais de la bonté & de la prudtnee 
eft le lieu où l’on rend les honneurs 
funèbres à l’empereur, immédiatement 
après Ion décès. Celui de U compajjîon 
& de la joie /en de réfidence à l’héri¬ 
tier préfompdf de la couronne, juTqu’à 
U mort du prince régnant. Le palais 
fiorijfant de Vunion eft la demeure des 
autres fils de fh majefté impériale, jus¬ 
qu’au teins de leur mariage. Le prince 
aîné Te marie dans le palais des noces 
royales. La reine mere réfide dans celui 
de la piété ; 6t les princeiTes Tes filles 
dans ceux de la borné ôt du bonheur . 
La féconde 6c la troifieme reine, avec 
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les concubines & autres femmes du 
monarque défunt, tiennent leur cour 
dans les palais du titre dû , de longue 
vie & du repos cilejle . Quand le prince 
veut être ieul avec l'impératrice, il Ce 
rend dans Ië p/dais de la grande amitié f 
ou dans celui de la place du repos. Le 
palais qui reçoit le ciel , & celui de la 
terre élevée fervent aux plaifirs que prend 
là majefté avec les reines du fécond 
ordre. Celui de la vertu abondante , 
& un autre appellé le palais qui enve¬ 
loppe le coeur , contiennent les joyaux 
de la couronne , & d'autres raretés 
d’un prix ineftimable. Tous ces édifices 
font renfermés dans le même enclos. 

On voit hors de l'enceinte le palais 
de la double fleur , ainfï nommé , parce 
qu'il a été bâti par un prince qui monta 
deux fois fur le trône de la Chine ; & 
le palais des dix . mille vies, où un em- 
pereur imbécille fe retira avec des Bon¬ 
zes impofteurs , pour chercher la mé¬ 
decine univerfelle , & diibller l’eau 
d'immortalité. Dans l’efpace d'un mois, 
l'ardeur de fa foumaife lui caufa une 
maladie dont il mourut en peu de jours. 
Le palais de la parfaite pureté fut con¬ 
firait par les anciens monarques , fur 
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une montagne artificielle , pour célé¬ 
brer le quinzième jour de la huitième 
lune. Celui de la tour florijptnte eft la 
principale réfidence du fouverain pen¬ 
dant les grandes chaleurs. Quand il veut 
prendre le plaifir de la pêche, affilier 
aux combats fursj’eau, ou fimplement 
fe promener, il choifit le palais des dix 
mille plaifirs , fitué- lur le bord d’un 
lac. La ménagerie fe nomme le palais 
des murs du tigre . C’eft-là que Ta ma- 
ï'efté s’amufe à voir les lions , 1 k ours 9 
les tigres, les léopards, les loups , les 
linges, les paons, les aigles; les cygnes, 
les grues , les perroquets , & d'autres 
efpeces d’animaux & d’oifeaux qui font 
nourris dans cet enclos^ Les anciens 
empereurs fe remloient dans le jabî 
appellé la forurejfe du milieu , po^ y 
voir faire l’exercice à trois mille eunu¬ 
ques ; mais les princes Tartares ont 
abandonné cet ulage. 

A tous ces palais on peut joindre 
vingt-quatre hôtels fiiperbes, places 
aiiv environs du château , pour le loge¬ 
ment des grands-maîtres de la maifen 
impériale. Leur emploi confifte a pren¬ 
dre foin des celliers, des offices, des 
magafimc . des domelhques em- 
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ployés pour le fervice de la cour. Sous 
le régne des monarques Chinois, c'é- 
toient encore des eunuques qui occu~ 
poient ces differentes places ; elles font 
aujourd'hui fous la direction de foixante- 
douze feigneurs Tartares, qui ont fous 
eux un grand nombre d’officiers infé¬ 


rieurs. 

Outre cette multitude de palais, dont 
pluiieurs feraient honneur à quelques 
rois de l'Europe » il y a dans la meme 
enceinte, quantité de temples qui 
ont chacun leur destination marquée. 
L'un eft dédié aux étoiles du nord, 
que les Chinois implorent pour obtenir 
une vie longue &, heureufe. Dans un 
autre, on demande des enfàq&, des 
richefles & de dignités. On en : "vok 
un troifieme que les Chinois regar¬ 
dent avec horreur, mais que l’empe¬ 
reur Cang - Hi a fait bâtir pour des 
raifons de politique. 11 vouloit ména¬ 
ger les Tartares occidentaux , dont il 
tirait fon origine du côté de fâ mere. 
L’idole qu’on y adore, eft nue, & 
dans la pofture indécente de Priape; 
ce qui choque infiniment la gravité 
modefte de la nation Chinoife. Tons 
ces temples , ces palais 9 ces hôtek 
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l'ont féparés les uns des autres par des 
murs, fur lesquels on voit régner des 
fleurs, des oifeaux , des dragons, 6c 
toutes fortes de figures d’animaux en 
reliefs. Cet aflfemblage d’édifices, com- 
polé de pavillons, de galeries, de co¬ 
lonnes , de balullrades, 6c d’efcaliers 
de marbre ; cette multitude de toits, 
dont les tuiles vernies de jaune, de 
verd, de bleu, jettent un éclat fï bril¬ 
lant , qu'au lever du foleil on les croirait 
d’or pur, émaillé d’azur 6c de verd ; 
enfin cet amas d’ouvrages 6c d’orne- 
mens, les fculptures , les vernis, les 
dorures, les nattes, les tapis, les pein¬ 
tures , les pavés de marbre ou de por- 
celainpffo rment un fpeâacle û magni¬ 
fiques que rien au monde ne peut don* 
nerjune plus haute idée de la grandeur 
du maître. Joignez à cela, Madame , 
les cours, les écuries , les offices, les 
magafins, les bibliothèques, les jardins, 
les lacs, les étangs, les parcs, les ca¬ 
naux, les bofquets, avec les barimens 
néceflâires pour loger toutes les per- 
fonnes employées auprès du prince, 
& vous conviendrez que les plus belles 
villes d’Europe font A peine compara¬ 
bles , pour la magnificence 6c pour la 
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grandeur, à ce va (te 6c fuperbe palais, 

Quoique Tes différentes parties (oient 
d’une architecture allez bizarre, on ne 
peur nier cependant, qu’eUcj ne fâflènt 
un tout très-majeltueux j mais il ne faut 
y chercher ni jets d’eau, ni labyrin¬ 
thes, ni ftatues de marbre 8c de bronze, 
comme dans nos mailbns royales, ni 
certe élégance, cette (inefTe, cette per¬ 
fection de travail fie de goût, qui met¬ 
tent nos artiftes fi fort au - deflus de 
ceux de la Chine. La principale beauté 
des édifices de ce pays confifte dans h 
difpofirion régulière des appartemens, 
dans la ftruéture des toits fort élevés, 
ornés fur l’arrête d’une plate - bande à 
fleurons , 6c retroufles par les extré¬ 
mités , avec des dragons faillans dans 
les coins. Au-defTous régne un fécond 
toit, auiïi brillant que le premier, & 
dont les appuis peints en verd, font 
femés de figures dorées. 

Tel eft l’édifice le plus remarquable 
de la capitale ; les autres maifons font 
propres 6c commodes , mais d’une 
grande fimplicité. Les palais même des 
Mandarins font plus confidérables par 
leur étendue, que par leur beauté. On 
y voit de grandes cours, d’immenfes 
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galeries , des portes très - maflives , 
des appartemens fort négligés. Cette 
funplicité vient moins du goût des 
Chinois qui naturellement aiment le 
fefte, que d’un ancien ulàge politi¬ 
que : il y auroit du danger à vouloir 
fe diftiuguer : db feroit un crime à 
un Mandarin qui bâtiroit un - hôtel 
trop beau, trop élevé. Les cenfeurs 
établis par la police , l’accuferoient de¬ 
vant l’empereur ; Ô£ le moins qu’il pût 
lui arriver , feroit d’être obligé d’ab- 
batre là maifon. Les tribunaux de la 
juitice ne font pas d’une archhefture 
plus recherchée, que les logemsns des 
particuliers. Les temples font, après 
le palais impérial, ce qu’il y a de plus 
remarquable. 

Les murs de la nouvelle ville font 
bas &t mal entretenus ; mais ceux de 
la vieille cité t conftruits de bnque f 
ont environ quarante pieds d élévation* 
Ils font fi larges, que plufieurs perfon- 
nes à cheval peuvent s’y promener de 
front. On y monte par une rampe 
douce, qui fe prend de fort loin. D’el- 
pace en efpace on a éleve de gro|Tes 
tours quarrées. Le foffé eft foc j niai s 
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large 6c profond. Les portes, au nonw 
bre de treize , font d*une prodigieufe 
hauteur, ôt d’une conftruftion qui n’a 
rien de barbare. Près de chacune d’elles» 
font deux grands pavillons, dont Tua 
domine liir la campagne, l’autre fur la 
ville. Ils ont neuf étages percés de 
lucarnes ou de canonieres ; au bas efl 
une falie qui fort de corps de garde. Eu 
dehors elt un efpace d'environ foixante 
toiles, qui fait une efplanade entourée 
d’un demi-cercle de muraille, ou cinq' 
cens foldats peuvent faire l'exercice. 

La ville de Pëkingafix lieues de circuit 
iàns y comprendre treize faux bourgs, 
& a, par conséquent, plus d'étendue 
que Paris. Les mel'ures en ont été pnfes 
au cordeau, par ordre exprès de l’empe¬ 
reur Cang-Hi. Son immenfo grandeur 
répond à la fois au puiflànt monarque 
dont elle fait la réfidence, & au vafU 
royaume dont elle eft la métropole. 
Quoique fos maifons foient plus balles 
que celles de la capitale de la France, 
elles n'en contiennent pas moins de 
inonde; car dix Chinois logent à l’ailé, 
où trois François fo trouveroient à l'é¬ 
troit, D’ailleurs la plûpart des gens de 
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métiers, les portefaix, les pauvres n’ont 
point leur domicile dans Pélcing : ils le 
tiennent dans les barques dont le port efl: 
couvert, & qui forment une fécondé, 
ville, prefque auflï peuplée que la pre¬ 
mière. Ajoutez à cela cette foule innom¬ 
brable de payfâns qui arrivent tous les 
jours des villages voiiins, &c rendent 
cette capitale encore plus vivante. Ce 
qui en augmente fur-tout le mouve¬ 
ment , c'en que les artifâns, les bar¬ 
biers , les tailleurs, les menuifiers, 6cc , 
au lieu de relier dans leurs maifons , 
courent les nies, vont chercher de 
fouvrage en ville, & portent avec eux 
tous les inftrumens propres de leur pro* 
feflion. U n’eft pas jufqu’aux forgerons, 

, qui n’aient leur marteau, leur enclume 
leurs fourneaux 6c leur (bufflet. Enfin 


toutes les perfonnes riches, celles même 

S iui font d’une condition médiocre, fè 
ont fuivre par plufieurs domeftiques. 
Figurez-vous, Madame , nos gens de 
loi, juges, avogats , procureurs, gref¬ 
fiers ; nos financiers, fermiers, fous*' 
fermiers, payeurs de rentes, agens de 
change , banquiers ; nos médecins j 
chirurgiens , apothicaires, en un mot 

tous les bourgeois aifés de Paris, pré* 
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cédés , accompagnés , fliivis d’une 
troupe nombreufe de commis & de va* 
lets ; & vous n’aurez encore qu’une foi- 
ble idée de la cohue & des embarras de i 
la capitale de la Chine. La multitude cfl: 
fi g.ande, que vous croiriez que toutes 
les provinces de l’empire y font venues 
fondre pour quelque fpeqade extraor¬ 
dinaire. Joignez-y cette quantité infime 
de chevaux,-de mulets, de chameau*, 
de chaifes, de chariots, de voitures 
néceflaires, (oit pour les approvifion- 
nemens de la ville, foit pour l’ufâge 
des perfonnes qui ne vont point à 
pied. Pour douze ou quinze fois, on 
îe fait mener, pendant une journée 
entière, à cheval ou fur une mule. Les 
condufteurs tiennent leurs bétes par la 
bride, pour fe faire paflage plus aisé¬ 
ment à travers la foule. 

La confiifion eft d’autant plus grande, 
que par-tout on rencontre différera pe¬ 
lotons d’hommes alTemblés pour regar¬ 
der des charlatans, écouter des difèyrs de 
bonne aventure ,des chanteurs, des far¬ 
ceurs, des comédiens. Quand un magii- 
trat, un homme de qualité, un Man¬ 
darin marche avec tous ceux qui com- 
pofent fon tribunal, on voit alors cette 
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nulritude fe ranger de côté & d’autre , 
surfaire place à ce nombreux cortège , 
nd fuffit feul pour embarralTer toute 
a ville. Si c’eft un prince du lang , 
in feigneur de la cour, il eft efcorté 
d’un corps de cavalerie. Heureufement 
mie les rues font fort larges ; car jamais 
on ne fe tireroit de ce cahos. Elles 
font prefque toutes bâties au cordeau ; 
b plupart ont une lieue de longueur, 
6c font bordées de riches boutiques 
qui font le plus bel effet du monde ; 

J uoiqu’en général, le peu d’élévation 
es maifons nuife à la beauté de la vue ; 
,nais les efpeces de pilaftres peints Sc 
vernis, rangés des deux côtés de cha¬ 
que boutique , dont un embelülTement 
pour les rues, qui ont l’air d’une déco¬ 
llation de théâtre. 

On vend ici de petits livrets, comme 
à Paris, où les quartiers, les places 6c 
les rues (ont marqués ; on y a ajoûté 
les noms, les demeures de tous les 
officiers public», pour la commodité 
de ceux qui ont affaire à eux , à-peu- 
près comme dans notre Almanach 
royal. 

La ville eft partagée en une infinité 
de quartiers fournis à certains chefs. 
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qui ont infpeétion fur dix ménages, fie 

3 ui rendent compte au gouverneur 
e tout ce qui le pafle dans leur diP- 
trift. Les roaifons d'un même quar* 
rier doivent le défendre fie le garder 
mutuellement.. S’il s’y commet un vol 
ou quelqu'autre délordre , elles en fou 
toutes refponfables. Chaque pere de 
famille répond aulli de la conduite de 
lès enfàns fit de lès domelliques, & 
elt obligé de mettre un écriteau fur b 
porte , qui dénote le nombre fit la qua- 
lité de ceux qui demeurent chez lui 1 
Outre cela, la ville eft gardée le jour 
fit la nuit, par des foldats qui marchent 
le fouet à la main, fit qui frappent, 
fans diûinftion, fur tous ceux qui eau- 
lent du tumulte ; auiC n’y a-t- il nulle 
part de tranquillité plus allurée qu'à 
Péking. U elt rare d'y entendre parler 
de gens aflaiünés, ou de maifons for¬ 
cées par les-voleurs. Ces mêmes fol* 
dats font chargés de nettoyer les rues, 
d'avoir loin que chaque propriétaire; 
faite balayer le devant de fa maifon, 
fit l'arrofe durant les grandes cha¬ 
leurs. Lorfqu'il a plu , ils relèvent la 
terre de chaque côté, pour faire écou¬ 
ler l'eau : enluite *1» applanüTent fit bat¬ 
tent 
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tent le chemin ; de maniéré que peu 
de teins après les plus grofles pluies, on 
peut marcher à pied fec dans tous les 
quartiers de cette capitale. Cette atten¬ 
tion eft d’autant plus néceftàire , que 
les mes de Péking n'étant point pavées s 
elles feraient impraticables. C’eft en¬ 
core pis quand on manque de les arro- 
fer ; il m’élève en été, fous les pieds des 
allans & des venans , une pouffîere 
extrêmement Ane , qui incommode 
fort. Comme il y a dans la ville une 
gamifoR de quarante mille hommes , 
principalemert deftinée à en faire ob- 
lerver la polic-e , tout cela s’exécute 
avec une promptitude incroyable. Dès 
qne la nuit eft venue , on ferme les 
[barrières, qui font, comme ]e l’ai dit 9 
Eaux extrémités de chaque rue- Elles ne 
[s’ouvrent qu’à des gens connus , pour 
de bonnes raifons, & dans un befoin 
fcreflant ; autrement on eft arrêté parles 
lentinelles & mené en prifon. Les en- 
eôens, les daniës, les vdites, les pro- 
enades noéhimes fout des divertiffe- 
ens qui ne font point faits pour les 
onnêtes gens. Ces plaifirs, réfervés 
parmi nous aux perfonnes du bon ton, 
ont regardés ici comme les amufemens 
Tome O 
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de la canaille, des bandits, des brigand^ 
6t toujours punis par la baftonnade. Iq 
foldats qui le promènent d'un corps de 
garde à l’autre, agitent continuellement 
une cliquette, pour faire connoitre qu’ils 
s'acquittent de leur devoir. Ils dorren 
encore-1 fondre à tous les cris des fenn- 
nelles qui lont dans b même rue. Le gw 
vemeur de la ville fait tous les jours ù 
ronde, & arrive quelquefois au moment 
qu'il eft le moins attendu ; la plus petite^ 
négligence eft punie févérement. La 
officiers &c les foldats en faftion, font' 
les feuls à qui il foit permis de portai 
des armes à Péking. 

Dans les principaux quartiers il y 2 
une cloche, ou un tambour, qui feit 
à marquer les veilles de b nuit. Cb* 
que veille eft de deux heures : la pre¬ 
mière commence à la fin du jour ; est 
qu’elle dure, on frappe , de tenu cb 
teins, un coup fur le tambour ou fur b 
cloche. On en bat deux , durant la If* 
conde ; trois, pendant b troi(ieme,fc 
ainfï de toutes les autres ; de forte qu’a 
quelque tems que l’on s'éveille, on pet 
fçavoir à-peu-près quelle heure il ei 
Pendant ce tems-là, un homme chants 
tmechanfon dont voici le fen$: «Obé£ 
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h fez à vos parens. Refpeftez les vieil- 
nlards & vos fupérieurs. Vivez dans 
# l’union. Ne commettez point d’injuf- 
iHtice.»’ I es cloches de Péking font de 
lia même inatiere que les nôtres ; mais 
leur battant eft différent, llconfifte 
en un marteau de bois ; aufii i^ur fon 
eft-il beaucoup moins aigu ôt moins 
incommode. La principale eft, fl ’tts 
contredit, la plus greffe de I’uï : 
après celle de Mofcou, qui pefe, dit- 
on , plus de trois cens mille livres. La 

I nde cloche de Nan-King, dont je 
is ai parlé , n’eft pas la moitié aul& 
ante que celle de Péking. 

Une autre curiofité de cette capi- 
; eft l’obfervatoire. C’eft une grande 
t quarrée, contiguë au mur de la 
e Tartare, & qui domine fur une 
le étendue de pays. Le batiment n a 
n de magnifique ; mais on y trouve 
: fphere armillaire, des globes , des 
efcopes 6c quantité d’inftrumens de 
ithémanques - de phyfique 6c d’afi* 
nomie. Avant l’arrivée des miflîoïi* 
ires, les Chinois ii’en avoient que 
très-grofliers ôt très-imparfaits. Le 
re Verbieft les fit changer ; mais par 
peft pour leur ancienneté, ils fe con- 

Oij 
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fervent encore dans une lâlle voifine. 
Ceux de cuivre, que les Jé fuites leur 
ont fubftitués, occupent la plate-forme 
de la tour. Ils font grands, bien fondus, 
ornés de ligures de dragons, & fort 
commodément placés. Si l'exaCtitude 
répond à la beauté de Ÿ ouvrage, jj 
n’y a rien en ce genre, qu'on puifle 
leur comparer. Mais il eft à croire que 
les ouvriers de la Chine, manquant 
d’attention ou d'intelligence, n'ont pas 
mis dans leur travail cette perfe&ion 
qui diftingue nos artiftes de Paris. Ce* 
pendant, quelque défectueux que prnf- 
fent être ces nouveaux inltnimens, ils 
l'emportent de beaucoup fur ceux don 
ils ont pris la place. Mais on n'auroii! 
jamais pu perfuader aux Chinois d’en 
taire mage, lâns un ordre exprès de 
rempereur, tant ils font attachés à ton 
ce qui porte l’empreinte de l'antiquité. 
C’eft encore un des points liir lefquds 
ils diffèrent des François. 

Je fuis, &c. 

A Pcking 3 ce premier Mars *74$. 
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LETTRE LXIII. 

Suite de la Chine. 

O N demande en Europe fi l’em¬ 
pereur de la Chine jouit du pour 
voir defporique ? Je réponds, Mada¬ 
me , que fi l'on fe profteme devant lui 
comme devant un Dieu ; fi le moindre 
manque de refpeft à £1 perfonne eft 
puni comme un Sacrilège ; fi ce prince 
eft; décoré de tous les titres de là divi¬ 
nité ; s’il eft le fouverain de la religion 
comme de la police ; s’il exerce une au¬ 
torité qu’aucune puiflance ne peut res¬ 
treindre; il eft confiant, d'un autre côté, 
qu’il n’y a point d’Etat où la vie > l’hon¬ 
neur & les biens des hommes Soient 
protégés par un plus grand nombre 
de loix ; que plufieurs Souverains de la 
Chine ont regardé ces mômes loix com¬ 
me leur Soutien, leurs peuples comme 
leurs enfans , les magiftrats comme leurs 
fieres. Si quelques princes abnfant de 
leur pouvoir, ont été les fléaux de 
l’humanité ; d’autres, fans être bornés 

Oiij 
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par aucun frein, fe font crus fuÆfam. 
ment retenus par la raifort & par la 
mœurs. Ainfï ce gouvernement, def- 
potique par la nature, eft monarchique 
dans fon exercice. Qu’eft-ce, en effet, 
qu’un defporifme qui toléré des corpt 
entiers de magiftrats & de fçavans qui 1 
ofent faire des remontrances Sc don¬ 
ner des leçons à leur defpote ? Et fi 
le fouverain n’y a aucun égard ; si] 
fait refTentir les effets de fon indigna¬ 
tion au Mandarin qui a le zélé & le cou¬ 
rage de l’avertir, il fe décrie dans l'ef- 
prit de fes peuples, tandis que la fei- 
meté héroïque du magiftrat devient 
le fujet des éloges publics, 8c irnmOT- 
talife à jamais fà mémoire. Tel eft, en 
effet, Madame, le devoir de ce qu’on 
appelle ici le tribunal des etnfeurs , qui, 
à bien des égards , peuvent être com¬ 
parés à nos parlemens. Non-feulement 
lis tiennent dans la crainte & dansl’ob* 
forvation des loix les jurifcliétions fubal- 
ternes, examinent les décifions des au¬ 
tres tribunaux, les caftent ou les approu¬ 
vent , félon qu’elles leur paroiffent in- 
juftes ou équitables ; mais ils font encore 
les organes dont le peuple fe fort pour 
porter les plaintes au pied du trône i 
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pom repréfenter au fouverain, les droits 
gt les privilèges des fujets. De tout 
tems, les cenfeurs ont dit avec une 
noble fermeté aux empereurs, ce qu'ils 
ont cru de plus convenable au bien de 
l’Etat. Les bons princes ont profité de 
leurs avis ; les tyrans les ont méprifés , 
ou punis de mort. Mais alors toute la 
nation eft entrée dans l'infortune de 
fes nobles défenfeurs ; & le refpeft 
quelle a fait paraître pour ces peres de 
la patrie , la douleur qu'elle a montrée 
du traitement qu'ils recevoient, les 
noms glorieux , les marques d'honneur 

J u’elle leur a prodigues, les a bien 
édommagés de la difgrace du fouve¬ 
rain. Aufli voit-on ces illuftres magif- 
trats donner tous les jours des preuves 
de leur courage & de leur grandeur 
d’aine. Dès que l'intérêt de l'empire 
le demande, ils ne ménagent ni grands 
feigneurs, ni Mandarins, quelque pro¬ 
tection que leur accorde le monarque. 
L'amour de la globe & du devoir l'em¬ 
porte fur toute autre confédération ; êc 
dès qu’il faut remplir leur charge, ils 
comptent pour rien Cmterdiétion, l’exil, 
la mort même ; les Annales de la Chine 
nous en offrent plus d'un exemple j 

Oiv 
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je ne citerai que ce lèul trait. Doue 
Mandarins réfolurent de dévoiler à l'em¬ 
pereur Ti - Siang les fentimens de haine 
que Ton extrême cruauté avoit infpirés 
aux Chinois. Celui qui (è chargea le 
premier de cette commiflion, hit fcié 
en deux par ordre du tyran. Le fécond 
fut appliqué à la toiture , & fouffnt 
une mort cruelle. Le troilîeme ne fût 
pas moins intrépide; 6c Ti-Siang le 
poignarda fur le champ de là propre 
main. En un mot, il n’y en eut qu’un 
qui échappa à fa fiireur, quoiqu'il ne 
montrât pas moins de courage. 11 Ce 
rendit au palais , portant dans fes mains 
les inftrumens de Ton fupplice : « Voilà 
» prince, s’écria -1 - il, voilà les fruits 
»que vos frdeles ferviteurs obtiennent 
»de leur zélé; je viens chercher ma 
nrécompenlê. » L'empereur frappé de 
tant d’intrépidité, lui pardonna là har- 
diefle, 6c réforma là conduire. 

On n’a jamais vu le tribunal des cen- 
feurs le défilter de les pouriûites, quand 
il les acmés conformes à l'équité, 6c aux 
régies d’un lage gouvernement. Les prin¬ 
ces vertueux ont reconnu que cet éta* 
blilfement, fi utile au bonheur de leuis 
peuples t les enipéchoit eux - mêmes 
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ïiitre trompés par les flateurs, & fé- 
Juics par la complaifânce des courtilâns* 
Eft-ii poflible que dans une pareille 
idminiftration un fouverain exerce un 
pouvoir arbitraire ? Les régie mens gé¬ 
néraux émanent de lui ; mais, par la 
conftirution de l'Etat, il ne fait rien 
fans avoir confulté des hommes élevés 
dans les loix , & élus par les fuffrages. 
Il partage avec eux les foins pénibles 
de la royauté ; il prend connoiffance 
de toutes les affaires ; on lui prélente 
des requêtes, foit pour demander des 
grâces, foit pour fe plaindre des vexa¬ 
tions , foit pour l'avertir de fes propres 
fautes. On me montra dernièrement 
un de ces mémoires, adreffe à un an¬ 
cien empereur. On prenoit la liberté 
de lui dire « qu'il pafloit fa vie dans 
Nies délices & dans l’oifiveté avec une 
n troupe de concubines , au mépris de 
n l'impératrice, fa légitime épouie; qu'il 
»mettoit à la tête des armées des hom- 
Nmes peu verfés dans le métier ne la 
» guerre, & plus avides d’or & d'ar- 
Ngent, que d’honneur &c de gloire; que 
n fes finances s’épuitbient tous les jours 
» par fes exceflives dépenfes, &c. » 

Ov 
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De tous les plans 8c les modèles de 
gouvernement qui nous (ont venus des 
anciens, je n'en connois point qui ren¬ 
ferme autant de perfection que celui- 
ci ! Il roule uniquement, comme je 
crois vous l’avoir dit, fur les devoirs j 
mutuels des peres 6c des enfans. Le 
fouverain porte le nom de pere de F Etat. 
Un vice - roi eft le pere de 1 a province 
où il commande, comme un Manda¬ 
rin eft celui de la ville qu’il gouverne, 
Un profond fenriment de refpeft dans 
les enfans pour ceux dont ils ont reçu 
le jour , les- entredent dans une par¬ 
faite di'pofition à l’obéiflânce civile. La 
foumiflîon , qui conferve b paix dans 
les familles , produit dans les villes une 
tranquillité qui fait régner le bon ordre 
dans routes les parties de l’empire. Ainfi, 
quoique la Chine (bit peut-être la plus 
abfolue de toutes les monarchies, il y a 
peu de nadons Air la terre, qui jouillent 
d’une liberté plus raisonnable. L’empe¬ 
reur eft le maître d’impofer les taxes 
qu’il juge lui convenir ; mais hors le 
cas d’une preflanre néceffité, il ufe 
rarement de tout fon pouvoir. Il n’y a 
pas même d’année 7 où l’on n’exempte 
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une ou deux provinces, fur-tout lorf- 
qu elles ont fouffert par les maladies ou 
par la dilette. 

Le prince difpofe fouverainement 
des finance' V de toutes les charges ; 
il nomme , u deftitue les vice - rois 6c 
les gouverneurs. A l'égard de Ion fuc- 
celteur, la couronne eft tellement héré¬ 
ditaire , que l'empereur, qui a ordi¬ 
nairement un grand nombre d’enfans , 
choifit celui qu'il veut pour lui fuc- 
céder; 6c, pour fon honneur, il ne 
manque jamais de faire tomber fou 
choix fur celui qui en eft le plus digne. 
Il le déclare de fon vivant, prince héri¬ 
tier; 6c, en cette qualité, il a un rang 
&£ des honneurs au - deflus de tous fes 
autres freres. Le. fouverain peut varier 
dans fon choix, comme cela eft arrivé 
fous le régne de Cang-Hi. Il eft quel¬ 
quefois arrivé auifi, que le prince, ne 
trouvant dans là famille que de mau¬ 
vais fujets, a cherché un fiicceffeur dans 
une maifon étrangère : faut-il s’éton¬ 
ner de voir prefque toujours de grands 
hommes fur le trône de la Chine r 

Les princes du fang n'ont aucun droit 
aux titres & aux honneurs , fans la per- 
miffion exprefte du maître. Ceux d'en- 

Ovj 
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tr’eux dont la c induite ne répond point 
à la naiftance, ne (ont connus par d’au¬ 
tres diftinétions, que celle de la ceinture 
jaune, qui eft la marque du fang royal 
pour lun &C l’autre fexe. Cette couleur 
eft regardée ici comme facrée ; St celui 
qui en eft décoré n’a pas befoin d’au¬ 
tre fauve-garde ; on le refpe&e par¬ 
tout où il pafte. On l’a choifie préféra¬ 
blement à toute auire , parce qu’elle 
eft comme l’emblème du foleil, au¬ 
quel le prince eft comparé. On accorde 
aux princes du fang une penfion pour 
leur fubfiftance ; mais le public ne 
prend aucun intérêt à ce qui les con¬ 
cerne. L’empire eft rempli d’une mul¬ 
titude de ces princes qui defcendent 
tous de quelqu'ancienne dynaftie, & 
qu’on reconnoît à leur ceinture. Leur 
nombre les avilit ; & quelques-uns d’eux 
font fi pauvres, qu’on en a vu fervir 
les millionnaires en qualité de domef- 
tîques. U n’eft permis à aucun de ceux 
qui ont le rang de prince, de coucher 
hors de la capitale T fans l’agrément 
de la cour ; Sc il leur eft défendu de fe 
rendre vifite les uns aux autres. 

La nobtefîe n’eft héréditaire à la 
Chine, que dans la famille impériale] 
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& dans celle de Confucius. Le fils de 
celui qui a pofledé les plus hautes digni¬ 
tés , rampe avec le peuple, s’il ne s’é¬ 
lève par lui-même : il hérite des biens , 
& non des honneurs de Ion pere. Lors¬ 
que le prince ennoblit certaines perfon- 
nes, il étend quelquefois cette préro¬ 
gative à leurs ancêtres & à leurs defcen- 
dans, jufqu’à un certain nombre de 
générations. Le pere Verbieft, Jéfiiite 
Flamand, ayant été fait prélident du 
tribunal des mathématiques, &£. déclaré 
grand -homme par lettres-patentes du 
fouverain , on lui délivra , en même 
rems, des lettres de noblefle pour fon 
pere, pour fa mere , & pour les peres 
& grands-peres de l’un & de l’autre. Les 
millionnaires furent regardés comme 
fes freres ; &, à ce titre, ils jouirent 
des privilèges de la noblefle. L’empe¬ 
reur écrivant au pere du Jéluife Schall, 
lappella un homme de rare piété , & fa 
mere une matrone déillujhc faintcté . 
L’aïeul, qui apparemment ne vivoit 
plus, fut nommé prélident du tribunal 
des mathématiques. Le prince dit, en 
parlant de la grand-mere, « qu’il fou- 
t* haiteroit d’avoir un lieu propre, où il 
» pût toujours rhonorer félon fes mé- 
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» rites, par le fâcrifice de l'encens.» 

En qualité de grand pontife, l'em¬ 
pereur de la Chine peut canonifer fie 
béatifier qui il lui plaît , mais princi¬ 
palement ceux qui fe font rendus utiles 
par d’importans fervices , ou recom¬ 
mandables par de grandes vertus. Il peut 
même en faire des dieux, leur ériger 
des temples, &c contraindre les peu¬ 
ples de les adorer. Enfin fon autorité 
prévaut fur l’ufage même ; car il peut, 
a fon gré, changer les noms des. pro¬ 
vinces , des v’Jles, des familles; défen¬ 
dre de fe fervir de certaines expreffions 
dans le langage, faire revivre les an¬ 
ciennes. Ce que les Grecs, les Romains, 
& principalement les François, n'ont 
cm fournis à aucune autorité. 

La vénération que les Chinois ont 
pour leur prince, répond à la grandeur 
de fâ puiuànce. 11 n*y a que les fei- 
gneurs de fon cortège ordinaire, qui 
ayent la liberté d'être debout en fâ 
préfence ; encore (ont - ils obligés de 
fléchir le genou quand ils lui parlent. 
S’il tombe malade, tous les ordres de 
FEtat s'atiemblent d?»ns une vafle cour 
du palais ; &, fans faire attention à 
la rigueur de l'air , ils patient à genoux 
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les jours & les nuits, occupés 4 faire 
éclater leur douleur. Tout l'empire 
foudre dans fa perfonne ; 6c fa perte 
elt le feul malheur que fes fîijets paroif- 
fent redouter. S’il fuccombe à la mala¬ 
die, s’il meurt enfin, on ne dit pas 
qu’il eft mort : ce langage ne fêroit pas 
aiTez pompeux ; mais on dit « qu’une 
h grande montagne eft tombée ; qu’un 
h nouvel hôte eu entré dans le ciel. » 

Je ne, ferai point une longue defcrip- 
rion du cor*ége impérial, dans les oc- 
cafions d’éclat. V ous concevez, Ma¬ 
dame , que le plus grand roi du monde , 
chez la nation la plus feftueufe de l’uni- 
veis, déploie toute la pompe, fe fait 
voir avec tout l’appareil des monarques 
Orientaux. Sa robe eft de velours jaune, 
brodée' d’une multitude de petits dra¬ 
gons qui ont cinq griffes à chaque pied. 
Deux gros dragons entremêlés rem- 
phiTent le devant de la poitrine. Le bon¬ 
net, les bottines, la ceinture font de 
la plus grande richelTe. Son train, fes 
armes, Tes hamois de lès chevaux, les 
parafols, les éventails ; tout eft brillant 
autour de lui ; fie fbn augufte cortège 
eft compofë de félite de la nation , 
c’eft-à-dire , des princes , des minif* 
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très, des Mandarins, & de tous les 
officiers qui président aux confëils fupré- 
nies de l’empire. 

Il y a à Péking fix cours fouveraines, 
qui ont line infpeltion générale fur 
une "infinité de tribunaux parriculicTs. 
La première veille fur la conduite de 
tous les magiftrïkts, 6c avertit le prince 
toutes les fois qu’un office de Mandarin 
vient à vaquer, afin qu’il y pourvoie 
fans délai. La féconde a la direction 
des finances. La troifieme çfi: le tribu- 
bunal des rites, chargé de la confec¬ 
tion des anciennes coutumes, des céré¬ 
monies concernant la religion, des fa- 
crifices, de la réception des aruba (fa¬ 
deurs , des fêtes, des arts , des affaires 
étrangères « 6cc. La quatrième, qui a le 
département de la guerre , étend là 
jurifdiftion fur les troupes, les officiers 
qui les commandent, 6c les armes- La 
cinquième, qui revient à ce que nous 
appelions la Tournelle dans nos parle- 
mens, juge fouverainement les affaires 
criminelles. La fixieme a la furinten- 
dance générale des bâti mens royaux, 
des ponts 6c chauffées , des temples, 
des arcs de triomphes, des digues, en 
un mot, de tous les ouvrages publics , 
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^ de la marine. Ces fix cours ont cha¬ 
cune un préfident, deux affeffeurs, & fe 
fous Jivifent en plufieurs clalTes, com- 
pofées aufli d’un préfident 6t de douze 
confeillers. On compte jufqu’à quarante 
ou cinquante de ces tribunaux fubalter- 
nes. Tel étoit le nombre de ces officiers 
avant la demiere révolution ; mais de¬ 
puis la conquête des Mant-Cheoux, on 
les a doublés, en mettant dans chaque 
compagnie, autant de Tartares qu’il y 
a de Chinois ; c’eft un trait de poli¬ 
tique de la part du conquérant, pour 
accoutumer fes premiers fujets aux ma¬ 
niérés de la Chine, (ans mécontenter 
les féconds. 

Les fix jurifdiétions de Péking font 
fubordonnées au confêil de l’empereur, 
compofé des princes du fang, des mi- 
niftres, 6c des Mandarins de la pre¬ 
mière claffe. Sa majefté y préfide en 
perfonne, &. après lui, le premier 
miniflre de l’empire. On y juge toutes 
les caufcs d’appel ; on y examine les 
grandes affaires ; & le prince y donne 
fes demieres réfolutions. Ce tribunal 
fupréme fe r.onune la cour du dedans , 
parce qu'il fe tient dans 'Intérieur du 
palais. 
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Tout fe fait à la Chine par la difp£ 
fition de ces différens bureaux , (ans l 
qu'il foit permis de s’adreffer dire&e- 
ment au fouverain. Dans les tems des 
derniers empereurs Chinois, ces tribu¬ 
naux éroient fi abfolus, qu'en bien des 
occa(îon 5 le monarque lui-même n’o- 
foit pas toucher à leurs décrets. Mais 
depuis que les princes Tartares font 
montes fur le trône, on n’y regarde 
plus de (i près; témoin l'exercice de 
toutes fortes de religions étrangères, 
publiquement autorité, malgré les re¬ 
montrances du miniftere, &t les ancien¬ 
nes constitutions du gouvernement. 

Pour empêcher que des corps fi 
nombreux & fi puiflâns ne donnent 
atteinte à l’autorité du fouverain , ou 
ne trament quelque chofe contre fes 
intérêts, les maderes de leurs juridic¬ 
tions font tellement partagées, qu’ils 
ont tous befoin les uns des autres ; il 
n’y a point d’affaire un peu impor¬ 
tante , qui ne foit relative à plufieurs de 
ces tribunaux, &C quelquefois à tous 
enfemble. On a de plus établi dans cha¬ 
que cour un infpe&eur prépofé par le 
prince, pour examiner ce qui fe pâlie. 
11 n’a point de voix délibérative ; mais 
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3 affilié à toutes les aflemblées ; & (à 
charge l’oblige d’avertir l’empereur des 
rélblutions les plus fecrettes, & fur- 
tout des malversations St des injuffices. 

On veille avec la mémefévériré <ur la 
conduite des officiers St des magiftrats 
dans les provinces. Dans toutes les gran¬ 
des villes il y a des infoeélcurs particu¬ 
liers , outre les vilueurs extraordinaires , 
qui, de tems en teins, font députés 
par la cour. Si-tôt qu’ils mettent le pied 
dans les provinces , ils prennent la fii- 
périorité fur les vice-rois , 6c fur tous 
les autres Mandarins. L’effroi qu'ils ré¬ 
pandent parmi eux, eft fi général, qu’il 
lait dire en proverbe : Le rat a vu U chat . 
lis portent le fceau impérial attaché au 
bras droit ; & aufli-tôt qu’ils l’ont reçu 
du fouverain, ils deviennent aufli ter¬ 
ribles que la foudre. Ce n’eft pas Ikns 
raifon , puifque le droit de ces cenleurs 
va julqu’à ôter aux officiers leur em¬ 
ploi &t ruiner leur fortune. Mais on ne 
voit guère tomber la févérité de ces 
redoutables juges, que lut ceux dont 
les défordres font trop édatans pour 
être déguifés, ou à qui la pauvreté ne 
permet pas de gratifier leur avarice. S’il 
arrive que les intrigues de ceux dont ils 
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découvrent les malverfâtions, les expfr 
fent à quelque mauvais traitement, ils 
font regardés de route la nation, comme 
les peres de <a patrie, & les martyn 
du bien public ; tandis que les coupa¬ 
bles & leurs protecteurs ne manquent 

F as de s’attirer des noms odieux, que 
hiftoire tranfmet à la poltériré. 
L’empereur fait lui-méme de ces fortes 
de vifites, pours’inftruire par les propres 
yeux de la conduite des gouverneurs, 
oc recevoir les plaintes du peuple. Rien 
n’efl plus remarquable, Madame. que. 
ce que m’a raconté un vieux miflîon- 
naire. Il étoit à Nan-King, quand ce 
que je vais vous dire eft arrivé. Je ne 
lais que rapporter (es propres paroles. 

t* L’empereur Cang - Hi, dans une 
» de fes tournées, s'étant éloigné de fes 
» gardes, apperqut un vieillard qui pieu* 
» roit amèrement. Le prince, fans (e 
» faire connoître, lui demanda le fujet 


» de fon affliction. Je n’avois qu’un fils, 
» lui répondit le vieillard, dans lequel 
» j'avois placé toute ma tendrefTe, & 
t* que je regardois comme Punique fou- 
» tien de ma famille. Un MandarinTar- 


» tare ine Pa enlevé ; & me voilà privé 
»de l’efpérance de jamais le revoir; 
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« car pairie & infirme comme je luis , 
0 quelle apparence que je puîfTe obli- 
0ger le gouverneur à me le rendre? 
0 Pourquoi non, dit l'empereur ; venez 
«avec moi ; & allons ensemble trouver 
Hle Mandarin; le vieillard obéit, &C 
«conduifit le prince au palais du ma* 
Mgiftrat. Le Tartare ayant été con- 
h vaincu du crime dont on l’accufoit, 
nie monarque, que lès gardes avoient 
0 rejoint, lui fit trancher la tête à l’heure 
h même ; puis lè tournant vers le pere 
0affligé: Je vous donne, lui dit-il, 
HremploidecetinjuHeravilTeur; foyez 
«plus équitable que lui; & que Ion 
«exemple vous apprenne à ne rien 
« faire, qui vous mette dans le cas de 
«lènrir à votre tour d’exemple aux 
«autres. « 

Voici un autre ufage qui lait bien 
de l’honneur au gouvernement de cette 
nation. De trois en trois ans, l’empe¬ 
reur de la Chine fe fait préfenter un 
catalogue , qui contient les noms fit les 
qualités bonnes Ôc mauvaises de tous 
les Mandarins. Dans chaque ville, le 
principal magiftrat examine la conduite 
des officiers qui lui font fubordonnés, 
leur donne des notes, ou favorables , 
ou à leur préjudice, Sc les adrefle aû 
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tribunal fouverain de la province. Li 
ces notes (ont fourni lès à l’exainen du 
vice-roi ; celui-ci y fait tes oblèrvations, 
& y met les apoftillcs. Au-delTous do 
nom du Mandarin eft écrit : «« C’eft un 
» homme avide d'argent. Il eft trop 
h févere & trop dur. Il eft vieux, & ne 
ppeut plus faire fes fondions. Il ell fier, 
» bizarre» capricieux. Il ell brufque, 
» emporté, brutal, & ne fqait pas le 
» pofleder. Il ed faible & ne peut fe faire 
» obéir. Il ell lent , & n’expédie pas 
»les affaires, &c. &c.» Si les noies 
font favorables , elles contiennent les 
vertus du Mandarin. ** C’eft un homme 
» intègre ; il n’opprime point le peuple ; 
»il remplit ridelement fes devoirs. C’eft 
»> un homme d’expérience, ferme fans 
dureté, & qui fqait fe faire aimer, 
» fans cefler de le faire craindre. »» Ces 
notes & ces apoftilles font envoyées au 
tribunal fuprôme de Pékin g , qui ne 
manque jamais de punir ou de récom- 
penler, liiivant le mal ou le bien qu on 
dit de chacun : les uns font élevés à 
des places fupérieures ; les autres font 
cafTés, ou defcendent à des emplois 
ftibaltemes. L’empereur envoie aufli ( 
de tems en teins , des mfpeôeurs ex¬ 
traordinaires , qui parcourent les villes 
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tncognità , 6c, après avoir fait, pendant 
quelque teins, le rôle d'efpion, fe dé¬ 
couvrent enfin, 6c font hautement le 
procès aux coupables. 

Malgré ces aCtes de févérité , il ell 
des occafions où les injultices les plus 
criantes font tolérées, pourrais pres¬ 
que dire, autorisées. Far exemple, tous 
les Mandarins chargés de quelque com- 
miillon de la cour, font nommés 6c 
députés par le gouvernement. A leur 
retour, ils font ob' *és de faire des pré- 
fens confidérables aux princes du (âng , 
au g feigneurs 6c aux minidres. On r.e 
veut pourtant pas que ces générofitis 
les incommodent trop ; 6c pour cela , 
on leur palTe toutes les vexations qui 
leur procurent de l'argent. Ils n’ont 
pas à craindre que les gens qu’ils ont 
ruinés, trouvent de la protection à la 
cour, ni qu’on recherche leur conduite. 
Perfonne même ne fe hazarde à fe plain¬ 
dre , parce qu’on n*ignore pas, quelque 
mine que l'on fade, qu’il n'y a point 
de réparation à elpérer. Dans ces for¬ 
tes de cas, on ne peut pas s’adreder 
directement à l'empereur ; il faut abio- 
ment palfer par les mains des minières, 
ou de ceux qui occupent les premières 
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charges du palais -, & tous ces mefüeun 
font fi parfaitement liés d'intérêt lu 
uns avec les autres , que la partie foui* 
liante efl néceflàireinent la dupe de 
l'affaire. 

Cettains jours de l'année, Tempe» 
reur convoque les grands de la cuur, 
les premiers Mandarins des tribunau:, 
pour leur faire une inflru&ion. Ceux-ci 
en ufent de même dans leur départe* 
ment. Deux fois le mois, ils afiembleni 
le peuple , 6c lui expofent familière* 
ment quelque point de morale. C’eA 
le prince lui-même qui aifigne les ma¬ 
tières qui doivent être traitées. 

Ce qui achèvera, Madame, de vous 
donner une haute idée de l'attention 
continuelle du gouvernement à éclairci 
la conduite des magiflrats, eft la gazette 
qui s’imprime journellement à Péiting, 
Toutes les nouvelles roulent principa¬ 
lement fur Tadminifiration bonne ou 
mauvaifè des Mandarins. On y lit les 
noms de ceux qui ont été dépouillés de 
leurs charges , 6c les caufes de cette 
di/grace. On rapporte les fentences des 
tribunaux, les malheurs arrivés dans les 
provinces ; ce qu’ont fait les gouver¬ 
neurs pour fecourir les peuples ; 

dépeules 
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lépenfes ordinaires ôc extraordinaires 
lu prince, les grâces qu’il accorde, les 
emontrances qui lui font faites à lui- 
ni?me, les éloges qu’il donne à Tes mi- 
liftres, les réprimandes , les menaces 
luil leur fait : par exemple , «• Un*tel 
« n eft pas en bonne réputation ; il fera 
• puni, s’il ne pente a fe corriger. »► 
En un mot, cette gazette contient un 
détail fidele & circonftancié de toutes 
les affaires de l’Etat. Les perfonnes 
chargées de la compofer, doivent la 
)réientcr à fa majeflé, avant que de 
a rendre publique. Ce féroit un crime 
digne de mort, que d’y inférer la moin¬ 
dre fâuffeté. 

La tranquillité du royaume dépend 
entièrement du foin qu’apporte le mo¬ 
narque , à coiitenir dans le devoir ceux 
à qui il confie fbn aurotité. S’il n avoit 
pas les yeux fans ceffe ouverts fur la 
conduite des Mandarins qui vivent loin 
de la cour, ils deviendraient autant de 
petits tyrans dans les provinces. 

Mais il y a long-tems, Madame, que 
je vous parle de ces officiers, fans m’ê- 
ire allez expliqué fur ce qui regarde cette 
première claiTe de citoyens. Le nom 
pe Mandarins , qui veut dire commun - 
Tome V % P 
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dans , n’eft pas celui qu’ils portent l 
la Chine , où, ils ne font connus oe 
fous le titre de Quans , c’eft-à-dire, 
prépaies , ou gens qui font a la tête des 
autres. Les Portugais leur ont donné 
une dénomination prife de leur lan¬ 
gue j & toutes les nations de l'Europe 

l’ont adoptée. 

Comme il y avoir autrefois en France 
des chevaliers d’armes , 6c des cheva¬ 
liers és loix , il y a pareillement ici 
des Mandarins lettrés 6c des Manda¬ 
rins militaires. Les loix ont réglé la 
places que chacun d’eux doit occupa 
dans les alfemblées qui font au pa¬ 
lais. Les Mandarins civils font à la gaa- 
che du trône impérial, c’eft-à-türe, 
du côté qui eft le plus honorable à h 
Chine. Les militaires prennent la droite; 

robe a le p is for les armes , coirirt 
chez les Romains. C eft for les prennes 
que roule tout le gouvernement de FE- 
tat ; car ils peuvent feuls occuper la 
charges civiles. Leifr nombre eft de 
Quatorze ou quinze mille. Quatre foi 
l’année, on imprime un catalogue, oo 
leurs noms , leurs titres , leur pays, 
6c le teins où ils ont pris leurs degr^ 
font marqués. Ils font partagés en ud 
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ailes. Ceux des trois premières exer- 
:nt les principaux emplois. C’eft par¬ 
ti eux, que le prince choifit les Colao 
u minières d’Etat, les officiers des 
ours fouveraines, les gouverneurs des 
randes villes, les tréforiers- généraux 
es provinces, les vice-rois, 6cc. Le 
ombre des Colao n’eft pas fixé ; il 
épend de la volonté du maître, qui les 
hoifit à (on gré dans les divers tribu- 
laux : cependant il eft rare qu’on en 
-oie plus de cinq ou fix à la fois. L’un 
l’entr’eux jouit ordinairement de quel¬ 
le diftinétion au-deffiis des aur-'ïs ; il 
>eut être regardé comme le premier 
niniftre, 6c a toute la confiance dr 
naître. 

Les Quans ou Mandarins des clafles 
nférieures, occupent les places iubal- 
emes de judicature & de finance , 
rommandent dans les petites villes, ÔC 
font particuliérement chargés d’y main¬ 
tenir la police. 11 y a entre ces traférens 
ordres , une fi grande lùbordination , 
qu’un Mandarin des trois premières 
clafles peut Étire donner la bailonnade 
à ceux d’un rang inférieur. Le moins 
confidérable d’entr’eux , jouit d’une 
pleine autorité dans l'étendue de ffon dil- 
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triâ ; mais- il tremble devant lès fupé* 
rieurs, comme ceux-ci devant les tribu¬ 
naux de la ville impériale, &t comme 
les préfïdens de ces tribunaux devant le 
fouverain , qui eft la lource ^u pouvoir 
fûprême. En général, tous ces officies 
font cenfés représenter le monarque; 
aufli font-ils, à proportion, aulfi refpec- 
tés que l’empereur même. Le peuple 
leur parle à genoux, lorfqu’ils font â leur 
tribunal. Vous avez vu que s’ils paroiflent 
en public, c’eft toujours avec l’appareil 
le plus imposant. 11 eft étonnant qu’une 
nation li nombreufo puilTe être conte¬ 
nue dans les bornes du devoir par le 
petit nombre de Mandarins qui font à 
la tête de chaque province. Sur une 
fimple feuille de papier , affichée an 
coin des rue- , ils font obéis avec h 
plus prdmpte foumiffion. 

Lorfqu’ii vient à vaquer un ou pin- 
fieurs de ces offices, on les diftnbu 
luivant le rang Sc le mérite des Lettrés. 
Cette nomination fe fait de la manière 
foi vante. On donne avis à Pempereui) 
qu’il y a quatre ou cinq Mandarins 1 - 
remplacer. Il fait appeller les quatre oi 
cinq Lettrés qui fe trouvent le pre- 
inieis fox la lifte ; on écrit for autan 
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de billets les noms des gouvememens 
vacans ; on les met dans une boëte ; 
le candidats les tirent fuc ce Hivernent, 
Cuvant Tordre de leur degré ; 6c cha¬ 
cun obtient la ville qui lui tombe en 


partage. 

Si les Chinois veulent que le fou- 
verain travaille 6c s’occupe des intérêts 
de l’Etat ? à plus forte raifon Texigent- 
ils des magiltrats. Un Mandarin doit 
être acceffible, non-feulement aux heu¬ 
res d’audience , mais à chaque inftant 
du jour 6c de la nuit. Sa maifon eft 
toujours ouverte ; on n'a qu'à frapper 
fur une efpece de tvmbale fufpendue 
à la porte ; à ce lignai, le juge doit 
Ce préfenter. 11 eft vrai que fi celui qui 
vient l’interrompre .. -fa pas- fouCFert 
quelque dommage érable, qui le 
mette en droit d’impiorer le fècours de 
la juftice, il eft lin de recevoir la bat 
tonnade pour cette vilite importune. 

Les loix interdifent aux Mandarins 
Tufage de la plûpart des plaifîrs, tels 
que le jeu, la promenade, les vifîtes , 
les afTeinblées ; ils n'ont d'amulêment, 
que ceux qu'ils fe procurent dans l’inté¬ 
rieur de leur palais. S’ils veulent fè main¬ 
tenir dans leur charge, il faut qu’ils 
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l’exercent avec douceur & défintérd- 
fcment. On ne fqauroit croire jufquoù 
le gouvernement poufle l'attention à 
cet égard. Si un particulier, enfermé 
par leurs ordres, vient à mourir dam 
la prifon , ils font obligés d’en donner 
avis à la cour, & de prouver par pla¬ 
ceurs atreftations, non-feulement qu'ils 
n’ont eu aucune part à b mort de ce 
malheureux , mais qu’ils lui ont pro¬ 
curé tous les fecours convenables. Le 
prince efl informé de tous ceux qui 
périment dans les chaînes ; &, fuivant 
«es avis qu’il reçoit, il ordonne fouvent 
des procédures extraordinaires. 

Un Mandarin convaincu d’avoir ac¬ 
cepté un préfènt, efl deftitué de fa place. 
Si la fortune eft confîdérable, il eft con¬ 
damné à mort. Deux magifhats de h 
même famille, ne peuvent commander 
dans le même canton ç & perfonne 
n'exerce l’emploi de Mandarin dans fi 
ville natale, ni même dans fa province. 
Ordinairement même on ne laifTe pas 
long-tems un officier dans le même en¬ 
droit. Il e/l élevé à quelqu’autre porte, 
dans la feule vue de le faire changer de 
lieu, pour empêcher qu'il ne connaéle 
dans le pays,. des engagemens & des 
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Eaifbns qui pounoient le rendre partial. 
Ces magiftrats font refponlâbles de 
tout le mal qui arrive dans leur dépar¬ 
tement ; ôc s’il le commet ou un vol 
ou un aflaflînat, il faut qu’ils décou? 
vrent le coupable, fous peine d’être 
privés de leur charge. 

Lorfqu’un Mandarin va commander 
dans une autre province, après s’être 
acquitté de Ton office à la (àtisfadion du 
public, le peuple lui rend des honneurs 
incroyables. C’eft à qui lui donnera le 
plus de témoignages de refpeél, de zélé 
fit de reconnoiftance. il eft arrêté à cha- 
que pas, au milieu des rues, par la foule 
qui s’emprelle à le trouver litr Ion paf- 
iage, pour lui prodiguer des éloges. On 
couvre le chemin de fleurs, de tapilTe- 
ries; on lui préfentc des fruits, des confi¬ 
tures; & l’on brûle des parfums. Ce 
qu’il y a de plus plailànt dans ce fpec- 
tade, c’eft de voir ce même ■ peuple 
lui ôter fes bottes, de diftance en dif- 
tance, pour lui en faire prendre de nou¬ 
velles. Toutes celles qui ont été à fes 
jambes, fe confervent comme de pré- 
cieufes reliques ; ôc les premières qu’on 
lui a tirées dans ces tranfports de gra* 
étude, font placées dans une efpece 
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de cage fur la porte de la ville. Un I 
Mandarin, au contraire, qui ne s'eil I 
pas conduit trop honorablement dans! 
ion emploi, eft traité à (on départ,avec I 
allez de dédain & de mépris. I 

11 n’y auroit certainement point d’Etat I 
plus heureux que la Chine, h tous ceux I 
<pii la gouvernent fe conformoient ata I 
lois de leur pays. Mais dans un li grand I 
nombre d officiers, U s’en trouve ton* I 
jours quelques-uns qui facnfïent le bien 
public à leurs propres intérêts. Lesfubal* 
ternes emploient toutes fortes de rufe 
pour tromper les Mandarins fupérieurs; 
ceux-ci s’efforcent de leur côté, d’en 
impoferaux tribunaux luprêmes, ôcquel-1 
quefois même à l’empereur. Us ont tant 
d’adreffe à déguifer leurs vues fous des 
expreffions humbles Sc flateu fes ; & 
dans les Mémoires qu’ils prélevât, ils 
affeâent un air fi défintéfieffé^nje le 
monarque a befoin d'une extrême péné¬ 
tration , pour découvrir la vérité au 
travers tant de voiles. 

Le gouvernement militaire roule fur 
une autre efpece d’officiers, qui font les 
Mandarins de guerre. On les diffingue 
en cinq clalTes, qui comprennent pins 
de dix-huit mille de ces officiers. Cem 
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de la première clafle le nomment Man¬ 
darins de Carrure-garde ; ceux de la 
fécondé. Mandarins de Colle gauche; 
ceux de la troilieme , Mandarins de 
l'aile droite ; ceux de la quatrième , 
Mandarins du corps de bataille; & 
ceux de la cinquième, Mandarins de 
[avant-garde. Ces différens ordres font 
gouvernés par cinq tribunaux , fubor- 
donnés à un fixieme, qui dépend lui- 
même de la cour fouveraine de Péking, 
chargée des affaires delà guerre. Le chef 
de ce tribunal eft un des plus grands 
feigneurs du royaume ; & fon autorité 
s'étend généralement fur toutes les trou¬ 
pes , tant de la cour, que des provin¬ 
ces. Sa dignité répond à celle de maré¬ 
chal général, ou de connétable. Dans 
la crainte qu*il n’abuiè de ion pouvoir , 
on lui affocie un Mandarin littéraire, 
qui a le titre de furintendant des armes . 
Outre cela, on fait éclairer (à conduite 
par deux infpeâeurs tirés du même 
corps. Le général ne peut former au¬ 
cune entreprife, lins conliilter ces trois 
officiers , qui rendent compte de toutes 
les opérations au bureau de la guerre. 

Les dix - huit mille Mandarins mili¬ 
taires ont fous leUrs ordres plus de fept 

Pv 



346 Suite de la Chine. 

cens mille hommes d’infanterie, & deux 
cens mille cavaliers. Toutes ces milices 
fervent de gardes aux grands Manda¬ 
rins, aux gouverneurs', aux officiers, 
aux magiffrats. Elles les accompagnent 
dans leurs voyages ; elles veillent pour 
leur fureté, pendant la nuit, aux environs 
hôtelleries ; & chaque fois que 
le. idandarin s’arrête, elles font rele¬ 
vées par d’autres gardes. On les a divi- 
fées en plufîeurs légions ; & chaque 
légion eft compofée de dix mille fol- 
dats, qui forment cent compagnies de 
cent hommes. Les Tartares ont des 
enfèignes jaunes; les Chinois en ont 
de vertes. Les chefs de chaque corps 
font chargés d'exercer régulièrement 
leurs troupes. De tems en tems, il y a 
des revues , où l'on vifite les chevaux 
& les armes. Quand toutes ces chofes 
ne font pas en bon état, les coupa¬ 
bles font punis fur le champ ; les Chi¬ 
nois, par le bâton; les Tartares, par 
le fouet. La paye du fantaffin eft de 
cinq fols par jour , avec une mefure de 
riz fuffifânte pour l'entretien d'un hom¬ 
me. Le cavalier en a une fois autant, & 
deux mefures de petites fèves pour Ton 
cheval. Ces troupes font bien vêtues & 
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tien armées ; on les paye régulièrement 
tous les trois mois. Leur condition eft 
fi bonne , que chacun s'emprefTe d'y 
entrer. 11 n'eft pas néceflaire, comme 
en Europe, d'employer la violence, 
l'argent ou Partifice, pour enroller les 
hommes ; ils s’engagent gratuitement. 
Mais les Chinois, naturellement timides, 
font de mauvais guerriers ; le moindre 
effort eft capable de les rompre. Les 
Tartares eux - mêmes fe font amollis 
dans ce climat voluptueux. «Ce font 
h de bons foldats, difoit le grand em- 
ttpereur Cang-Hi, lôrfqu'ils en ont de 
t» mauvais à combattre ; &C ils font mau- 
» vais, lorfqu r ils ont à faire à de bon- 
unes troupes. » La paix profonde dont 
la Chine jouit, prefque fans interrup¬ 
tion , depuis un ûécle, a achevé d'éner¬ 
ver leur courage. La préférence que 
les habitans de la Chine donnent à 
l’étude &. au Ravoir ; l'éducation ordi¬ 
naire de la jeuneffe qui net voit que des 
livres, qui n'entend parler que de mo¬ 
rale ; la dépendance, où les gens de 
guerre vivent des Lettrés, font autant 
q obftacles à la valeur. 

Toutes ces milices font chargées prin- 

Pvj 



348 Suite de la Chine. 

cipalement de prévenir les révoltes,ou 
d’appaifer les l'éditions, en fe montrant 
dans les villes St dans les provinces: 
elles (ont chargées auffi de purger let 
grands chemins de voleurs. Avec [at¬ 
tention continuelle qu'ils ont à les Cui¬ 
vre St les obferver, il y en a peu qui 
leur échappent. Lorfqu*il eft quefhon 
de guerre, on détache plufieurs batail¬ 
lons de chaque province, pour former 
une armée. Les (oldats ne portent ordi¬ 
nairement l’habit militaire, que pour le 
fervice, c’eft-à-dire , pour monter la 
garde, pour (aire l’exercice, pour paf- 
ier en revue, ou pour efcorter les Man¬ 
darins. Dans les autres tems, ils s’ap¬ 
pliquent à la profeflion où ils font nés. 

Je vis dernièrement Élire l’exercice 
à un corps de quatre mille hommes 
d'infanterie. Ils étoient rangés fur dein 
lignes, St avoient tous des fui ils à mè¬ 
che. Les officiers généraux étoient à 
cheval » anpés d’arcs St des flèches ; & 
les (iibaltemes à pied, avec des épées 
plus ou moins longues, félon leur rang. 
Toutes ces troupes gardèrent un pro¬ 
fond filence , jufqu’au moment où le 
commandant fit tirer un petit canon 
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qui étoit fur le dos d'un chameau. A 
ce lignai, elles avancèrent, reculèrent, 
& lurent leurs évolutions, fiâvant la 
dücipline du pays, avec beaucoup de 
régularité. EÜes fe partagèrent enfûite 
en pluûeurs compagnies; 6c fe met¬ 
tant à genoux très-près les unes des 
autres, elles relièrent dans cette pos¬ 
ture , pendant quelques minutes. Elles 
fe levèrent, - reprirent leur polie , 6c 
fe formèrent de nouveau fans la moin¬ 
dre confuûon. Par ce que j'ai vu de 
leurs mouvemens, je crois qu’on pour- 
roit aifément les drelTer à toutes fortes 
d’exercices. 

L’ulâge de l’arrillerie eft alTez mo¬ 
derne à la Chine, c'efl-à-dire, qu’on 
ne fe feit de canons, que depuis envi¬ 
ron un fiécle 6c demi. Ce furent les 
Portugais de Macao, qui en rirent pré- 
fent à l’empereur ; 6c fur leur modèle, 
on commença à en fabriquer plufieurs. 
Mais il fallut avoir recours aux Sériâ¬ 
tes ; les peres Schall 6c Verhiefl en 
fondirent, pour leur part, jufqu’à trois 
cens vingt pièces ; emploi allez fingu- 
lier pour des millionnaires. 

J’ai dit qu'une des cours fouveraines 
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de Péking a l’adminiflration des reve¬ 
nus de l’Etat. Rien de plus {impie ni 
de mieux ordonné, que la méthode de 
les lever. Depuis vingt ans jufqu’à foi. 
xante , chaque citoyen paye un tribSt 
perionnel, proportionné à fes facultés. 
Les champs font mefurés toutes les an¬ 
nées vers le tems de la moifTon. On fqait 
ce qu’ils doivent rapporter ; & l'on ré¬ 
gie le tribut en confequence.Toutesles 
terres y font affujetties, même celles qui 
dépendent des temples : le fâcerdoce 
n'eft point ici un titre d’exemption. 

Depuis qu’on commence à labou¬ 
rer les terres , c’eft- à-dire , depuis le 
printems jufqu’à la récolte , il n’efl: 
pas permis aux Mandarins d'inquiéter 
les payfàns pour la taille. Outre la 
baftonnade pour les mauvais payeurs, 
les magiflrats délivrent des billets auz 
vieillards St aux pauvres du pays, qui 
von? aufG-tôt trouver les débiteurs, & 
fe font nourrir chez eux, jufqu’à ce 
que le montant de la fomme due (bit 
confommé. L’impôt ordinaire monte 
à des fommes immenfes ; non que cha¬ 
que particulier foit fort chargé , mais à 
caufe de la multitude prodigieufe des 
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riiUables. 11 fe perçoit, partie en argent, 
lartie en denrées, c’eft-à-dire en grains 
en fel, en charbon, en bois , en mar- 
chandifes, &c. Ces différentes contri¬ 
butions montent enfemble annuelle¬ 
ment à plus de neuf cens millions. Les 
denrées fe diftribuent en nature entre 
les officiers de l’empereur , Ib'it dans 
les provinces* (oit dans la capitale, & 
font partie de leurs appointemens. Le 
refte fe partage entre les pauvres 6c les 
vieillards. Dans des tems de calamité, 
on diftribue aux laboureurs indigens la 
quantité de grains dont iis ont befo’in 
pour enfemencer les terres. L’empe¬ 
reur en fait remplir les magafïns tous 
les trois ou quatre ans ; 6c , pendant 
la difette * il le fait vendre à un prix 
plus bas * que dans les tems de la plus 
grande fertilité. U y a, toujours fur l’état 
ordinaire de la maifbn du prince, pla¬ 
ceurs millions defttnés à cet emploi ; 
mais fes revenus font ii confidé râbles * 
que toutes ces libéralités n’y font pas 
une diminution fort feniible. En effet, 
outre les neuf cens millions que pro¬ 
duit la taille annuelle fjr les terres, il 
en are encore plus de trois cens des 
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douanes , de la gabelle fur le fel, du 
loyer des maifons appartenant au do¬ 
maine , de la coupe des bois, des 
amendes & confifcaâons. Ajoûtez-y 
une infinité d'autres contributions en 
denrées de toute efpece, & vous trou¬ 
verez que ce monarque a, par jour, 
près de quatre millions de revenus. 
Vous n’en ferez point étonnée, fi vous 
faites attention à fimmcnfe étendue 5c 
à la multitude infinie d'habitans de cet 
empire. C’eft quelque cliofe d'incroya¬ 
ble, que cotte prodiçieuft population: 
quand on eft fur les grands chemins, 
on croit voir des années ambulantes, 
des foires, des proceflions continuelles : 
il n’y a donc point à fè récrier, q uand 
on a/Ture que cet Etat contient près 
de deux cens millions d’ames. Si la 
Chine a dans fon fein un peuple fi pro¬ 
digieux , il eft ailé d'e~ afligner plu- 
fieurs caufès. Premièrement les enfàns 
regardent leurs peres comme des dieux; 
ils les refpeftent comme tels dès cette 
vie ; ils les honorent après leur mort 
par des facrifices ; chacun efl porté à 
augmenter une famille fi foumifè dans 
ce monde, & fi néceflaire dans Tau- 



Suite de la Chikf. 35 j 

tre. E 11 fécond lieu, la multiplicité des 
femmes y eft permife ; 6c comme les 
hommes y font fains 6c robuftes, que 
rair y eft bon, il n'eft pas rare d’y voir 
des peres avoir cinquante 6c même 
cent enfans. La pefte n’y a jamais fait 
aucun ravage ; Fabondance y régne 
avec la paix. D'ailleurs ces peuples ne 
voyagent pas ; 6c il leur eft encore 
moins permis d’aller s'établir dans d’au¬ 
tres pays. 

Si la richefte d'un empire confifte 
dans l’abondance des chofes néceftàires 
à la vie, dans la grande étendue de fon 
commerce , dans les tréfors que l’on 
tire de la terre, la Chine l'emporte cer¬ 
tainement ftir tous les autres royaumes. 
Des grains de toute efpece, une grande 
quantité de légumes 6c de fruits esceb 
lens, toutes fortes de bétail, de gibier, 
de volaille 6c de poifton ; le fel, le 
fucre, les épiceries, des vins de riz 
tré r -délicats, plus nourriftans 6c moins 
nuifibles que ceux de la vigne , le thé 
enfin £ette feuille fi généralement con¬ 
nue , qui s’envoie d’ici dans toutes les 
contrées de Funivers ; voilà ce que la 
Chine produit pour la nourriture. A 
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l’égard des vêteinens, elle fournit des 
toiles de chanvre 6c de coton, des 
étoffes de foie 6c de laine, des fourni* 
res fupeibes, fuivant la diverfité des 
lieux 6c des laitons. Les gens aifés y 
font logés commodément 6c propre¬ 
ment : le vernis, la peinture, la do¬ 
rure brillent dans les palais des grands 
6c du (ouverain. Quant au commerce, 
il y eft aulfî fioriflant que dans tout 
autre endroit du monde. Les Mai;, 
darins donnent leur argent à des né* 
gocians pour le faire valoir , fur-tout 
à ceux qui vont à .Siam, aux Manil¬ 
les, à Batavia, à Formoie, 6zc. Us 
y portent la porcelaine, les ouvrages 
verni fies, le fucre, le riz, le thé, les 
drogues médecinales qu’ils troquent 
contre de l’argent, de l’or, des per¬ 
les , des draps d’Europe , 6cc. Mais 
le négoce le plus conlidérable de h 
Chine , ell celui q»ii fe tait dans l’i 1 - 
térieur du royaume. Les rivières, les 
canaux font perpétuellement couverts 
de barques, & les granrls chemiis, de 
charrettes, de chameaux, de mulets, 
de chevaux 6c d’hommes , qui trans¬ 
portent d'une province à l’ajtfre, les 
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marchandées qui leur conviennent ré¬ 
ciproquement ; & ils fe communiquent 
ainfi leurs richefles. Ce commerce eft 
plus étendu que celui que font refpec- 
tîvement enté elles toutes les nations de 
pEurope ; &la Chine enriere eft comme 
un grand marché. 

La monnoie, qui a cours dans le pays, 
n eft que de cuivre mêlé de plomb, 
de la couleur &£ de la grandeur de nos 
fols. L’image de l’empereur n’y eft pas 
empreinte ; on regarderait comme 
une injure , que cet augufte portrait 
paftat continuellement par toutes fortes 
de mains. On met diverfes inferip- 
dons qui contiennent des titres faftueuv, 
ou le prix même de la monnoie. Ces 
pièces percées d’un trou quarré dans 
le milieu, s’enfilent dans un cordon, 
pour les porter plus aifément, 8c au¬ 
quel on fait un nœud à chaque cent. On 
peut, avec une d& ces pièces, acheter 
une rafle de thé, une pipe de tabac, 8c 
un verre d’eau-de-vie. Un mendiant 
qui en a trois, peut faire un allez bon 
dîné.Cette monnoie ne fe frappe point 
comme en Europe ; on la jette en 
foute ; £c elle ne fe fabrique que dans 
b capitale. Les faux-monnoyeurs font 
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punis de mort, comme parmi nous. 
L’or n’a cours dans le commerce, qu’à 
litre de marchandise : on en acliete 
avec de l'argent. L’un 6c l’autre fe 
reçoivent au poids ; les marchands ont 
de petites balances de poche pour les 
peler ; ôc pour couper l’argent, ils ont 
des cifeaux faits exprès : les Chinois 
connoiffent parfaitement la pureté de 
ces deux métaux. Si l’on ne veut être 
trompé avec eux, il ne faut jamais 
marcher fans trébuchet, 6c ne pas les 
perdre de vue un inftanr. Ils ont des 
poids de plufieurs fortes, &c beaucoup 
d’habileté à les changer. Lorfqu’ils achè¬ 
tent quelque chofe au-delius de fix fols, 
ils coupent un morceau d'argent 6c le 
pefênt; ce qui eft fait dans un clin 
d’œil. Cette coutume a cela d’avan¬ 
tageux , que l’argent ne s’ufe point à 
force de circuler, comme cela arrive 
plus qu’on ne croit, dans no;re argeut 
monnoyé. Mais comme il s’en perd 
toujours quelques parcelles en le cou¬ 
pant, une infinité de gens gagnent leur 
vie à ramafTer les ordures des rues> 6c 
à retirer les parties d’argent qui s'y 
trouvent. 

Les Chinois divifênt, comme nous^ 
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la livre en feize onces ; mais chaque 
once admet plus de fous-divifions que 
parmi nous, fur-tout pour l'apprécia¬ 
tion de l'or & de l’argent : elles s'éten¬ 
dent. jufquà des parties prefquimper- 
cepiibles. Ils comptent aulïi leurs me¬ 
sures par le pied, le pouce 6c la ligne, 8c 
diftinguent quatre fortes de pieds : celui 
du palais, établi p 2 r l'empereur Cang- 
Hi, eft exaftement le même que celui 
du Paris ; le pied du tribunal des mathé¬ 
matiques , eft un peo plus grand que 
celui du palais; le pied des ouvriers 
eft un peu plus court ; 6c le pied des 
marchands a lêpt lignes de plus que 
1 le dernier. 


Je fuis, 6cc. 


A Pcking , cc i 5 Mars 174$* - 



* 
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LETTRE L XIV. 
Suite de la Chine . 

M .# 

E promenant, il y a quelques 
jours, avec deux Jéfuites, dans 
les environs de cetre capitale, nous 
rencontrâmes un vieillard, ami de ces 
millionnaires, que je reconnus pour 
un Européen à la maniéré dont il .nous 
&lua. C’étoit M. de Bremend, Sué¬ 
dois de nation, qui, en 1711 , avoit 
accompagné l’ainbairadeur, envoyé par 
Pierre le Grand, à l’empereur Cajig- 
Hi. L’objet principal de cette am- 
bafl'ade étoit d’engager le monarque 
Chinois à permettre la rcfidence d'un 
agent ordinaire de Ru (lie à Péking, 
pour entretenir la bonne intelligence 
entre les deux empires. Le minière du 
Czar, après avoir heureuTement exé¬ 
cuté cette commiflion, laifla M. Lange 
â la Chine en qualité d’agent de Ruilte, 
& M. de Bremend pour lui fërvir de 
confeil- Ce dernier s’efl fixé dans cette 
capitale , où il jouit d'une grande con- 
fidéradon. Vous ne ferez peut-être pas 
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ichée, Madame, de trouver ici la re- 
ition de cette ambaflade- M. de B re¬ 
vend l’a écrite en latin ; un autre Ta 
ranfmife dans notre langue ; & je ne 
aispour ainfi dire, que copier cette 
radu&on, ou plutôt que l’extraire, en 
"upprimant d'abord tout ce qui précédé 
l’arrivée de l'ambafTadeur fur les fron¬ 
tières de la Chine , &c en ne m'atta¬ 
chant qu'à ce qui peut achever de vous 
faire connoitre cette nation. 

»Lc il de Septembre, dit M. de 
nBremend, après avoir chargé notre 
»bagage fur des chameaux, & les cai£ 
»fes où étcient les prél'ens du Czar , 
h fur îles fourgons , nous montâmes à 
» cheval, & nous entrâmes fur le ter- 
writoire de l'empire. Les chameaux 
»étoient fort dociles, Sc s'agenouil- 
wloient pour recevoir leur fardeau. IL 
»n’en étoit pas de même des chevaux ; 
» & l'on eut toutes les peines du monde 
» à les conduire; Comme la plupart 
» étoient neufs, il nous fut très-difficile 
>» de lesfeller, 6c encore plus de les mon* 
» ter. Iis fentoient,à l'odeur, la différence 
»de nos habits & de ceux des Tar- 
» tares. Ils ruoient 6c regimboient avec 
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r> furie ; mais ils éroient doux, lorfqu'on 
» étoit une fois defTus. 

» L’empereur de la Chine défraie 
#les ambafladeurs étrangers, depuis le 
»> jour où ils entrent dans lès Etats, juf- 
» qu'à ce qu’ils en fortenî. U traite égale* 
» ment les princes tributaires, 6c tous les 
» feigneurs Tarrares, fes vaflaux, lorf- 
» qu’ils viennent lui rendre hommage. 
» Notre fuite étoit compofée d’environ 
» cent perfonnes ; on nous donna quinze 
9* moutons, par jour, pour notre nour- 
»> riture. C’eft prefque, avec le bœuf, 
»>la feule provifion que l’on trouve, 
njuiqua ce qu’on ait pafle la grande 
»* muraille. Nous traversâmes des plai- 
» nés & des vallées remplies d’un excel- 
» lent pâturage ; mais nous n’y vîmes 
» pas une feule tente. Je demandai pour- 
» quoi un (i beau pays étoit fans habi- 
Mtans? On me répondit que Fempereur 
»avoit défendu auxTartares d'appro- 
»cher des frontières de Ruflie, de peur 
*» qu’ils ne fùfTent tentés de paflerdans 
*»ce pays, comme plufieurs l’avoient 
h déjà fait. Ces vallées fertiles font en¬ 
tourées de côteaux , dont la pente 
ft eft douce , 6c le fommet couvert d’ar¬ 
ia bres. 
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fcres. Ces objets forment une per* 

• fpeftive fi agréable , qu'on en trouve- 
►roit difficilement de pareilles dans au¬ 
cune autre contrée de l'univers. Ce 
>qui y a;ofite un nouveau prix, ce 
«font quantité de petits ruifieaux pleins 
« de poiiTon , Bc une multitude de gibier 
» répandu dans les vallées 8t dans les 
«bois. 

» A induré que nous avancions du 
u côté de la grande muraille , nous ap- 
h percevions fur les montagnes quantité 
«de marinotes : elles fe creufent des 
h tanières où l'on prétend qu'elles ref- 
» tent pendant l'hiver, fans prendre au- 
*»cune nourriture. Elles le tiennent à 
h l’entrée de leur terrier, où elles font 
«une garde afïidue; Sc au moindre 
» danger qu’elles apperçoivent, elles 
»fe dre fient fur leurs pieds de derrière , 
» & jettent un cri, comme un homme, 
«pour avertir celles qui fe trouvent 
» dans les champs ; toutes rentrent à 

« l’inftant dans leurs trous. Ces mêmes 
h montagnes font remplies ie rhubarbe i 
» & il y a apparence que les marinotes 
« fe nourriflent de fes racines ; car par¬ 
tout où il y a dix ou vingt plants de 
»cet arbufte, on eft fur d’y trouvée 
Tçvie V , Q 
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t* plufienrs terriers : je croîs même que 
»> le fumier qu’elles dépotent, ne contri- 
i» bue pas peu à multiplier cette plante, 
» & qu’en remuant la terre, elles don- 
» nentlieu aux jets de fe reproduire. 

» Le 3 Octobre nous trouvâmes , fur 
»les bords de laTola, quantité deTar- 
V tares campés avec leurs troupeaux. 
» C’étoient les premiers habitans que 
s* nous eutfions vus depuis que nous 
9* eûmes quittés les frontières. Les Ruf- 
»fes prétendent que tout le pays qui 
» eft à l’occident de cette riviere, leur 
» appartient, & qu'elle fert de borne 
» naturelle aux deux empires. Ce feroit 
w un accroiflement pour les domaines 
»du Czar; mais les deux monarques 
wpoiTedent une fi vafte étendue de 
»pays, qu’ils (ê mettent peu en peine de 
» quelques arpens de terre de plus ou de 
g* moins ; outre qu’une pareille acquifi- 
ntion ne les dédommageroit pas des 
» frais qu’elle occafionneroit. 

>f Le 9, un Lama député à la cour 
» de Péking, le joignit à notre corn* 
» pEgnie ; tk nous jugeâmes à fon ha¬ 
ïr bille ment & à la fuite, que c’étoit un 
k homme de confidération. Il nous parla 
» d’un tremblement de terre, qui étoit 
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w arrivé à h Chine, 8c nous demanda 
» ce que les Européens penfoient de ce 
^phénomène. Nous réiondimes qu'on 
h l’attribuait communément à des feux 
# fouterreins ; & nous le priân. , à notre 
moût , de nous dire quel étoit là-deflus 
» le fèndment de lès compatriotes ? Sa 
» réponfë fut, que lorfque Dieu eut 
» formé la terre, il la pofâ fur le dos 
» d'une grofTe grenouille ; & qtfe toutes 
» les fois que cet animal fecoue fâ tête 
» ou allonge fes jambes, il (ait trem- 
w bler la partie de la terre qui eft delTus. 
»Nous 11e demandâmes pas une plus 
» ample explication ; 8c nous fîmes tom- 
tt ber la convention fur d'autres fujets. 

»Le 14, nous ne pûmes abbreuver 


» nos montures, parce que nos puits 
wfe remplifToient de fable, auflï - tôt 
» que nous les avions creufés. Ce fable 
» eft û fée & fi léger, que le vent vous 


» le jette au vilàge, 8c que vous ne 
» pouvez vous en garantir que par le 
» moyen d’une gaze de crin, que le s 
» voyageurs portent devant les yeux, 
» 8c qui fert également contre la neige. 
»Le vent devint fi fort, vers le foir. 


» qu’il nous fiit impoflible de drefTer 
» nos tentes, Je dirai • à cette occalion, 

Qi) 
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» que celles dont nous nous lèrvons 
» en Europe, deviennent inutiles parm: 
»ces fables, parce qu’on ne (çauroi: 
wafTurer les piquets* Celles des Tarta- 
» res valent beaucoup mieux ; comme 
» elles font rondes &t ba/L^, elles don- 
n nent au vent bien moins de prile. Elles 
» font d'aiileurs plus chaudes, plus lege* 
i» res, & plus ailles à tendre Sic à tranl- 
y> porter,, 

»Je ne puis pafTer fous filence la 
w maniéré dont on tue le bétail dans 
» ce pays* On perce l'animal avec un 
» couteau entre deux cotes ; on pafle 
» la main dans fon corps ; 6c on lui 
» preffe le cœur jufquà ce qu'il expire ; 
» ainfi tout le fan g relie avec Ir chair. 
» Après que le mouton eft mort, ce 
» peuple affamé ne le donne pas le teins 
Mde l’apprêter. 11 le coupe par mor- 
tt ceaux ; le fait rôtir avec la peau fur la 
» braife ; & le mange, après avoir raclé 
» la laine avec un couteau. 

» Il y avoit fix fèmaines que nous 
» avions quitté la frontière, fans nous 
» être arrêtés un feul jour, 6c fans avoir 
tf vu une feule maifon : il y avoit près 
» d’un mois que nous étions entrés 
««dans un défert de fable 9 fans avoir 
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rencontré , ni arbre, ni rivière, ni 
» buiflon, ni montagne ; & nous étions 
» obligés de prendre des détours pour 
» avoir de l’eau. Le fécond de Novem¬ 
bre , nous découvrîmes la grande mu- 
» raille ; & un de nos gens fe mit à 
» crier: Terre, terre, comme fi nous euf- 
» fions été en pleine mer. 

>» Nous continuâmes notre route vers 
» le fud ; 6c , de tems en teins, nous 
» découvrions dans les rochers , de 
» petites huttes entourées d'un petit 
» champ, qui reflcinblent parfaitement 
» à ces payfages grotefques, peints fur 
» la porcelaine 6c les étoffes de la Chine. 
» Les Européens les regardent comme 
» imaginaires ; mais ils font copiés d’a- 
» près nature. 

» Nous arrivâmes enfin à la fameufê 
» muraille ; 6 c nous entrâmes par une 
» grande porte qui fe ferme toutes les 
» nuits. Elle efl gardée par un corps de 
» mille hommes, commandé par deux 
» officiers de diflinâion, l'un Tartare , 
» l’autre Chinois. Depuis la demiere 
» révolution, tous les polies de confe- 
» quencc font ainfi confiés à des perfon- 
» nés de l’une 6 c de l’autre nation , qui 
v fe fervent d’eipions mutuellement. 
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ttdeux officiers , fui vis de quantité de 
>t fiibaltemes, vinrent féliciter Fambaf- 
»lâdeur de fon heureufe arrivée, 8 c 
» Finviterent à prendre du thé. Nous 
Minimes pied à terre ; & nous nous 
» rendîmes dans une grande Faite, gar- 
Mnie de bancs, & deffinée à y rece- 
» voir les perfonnes de diftin&ion. On 
m nous y fervit plusieurs fortes de fruits 
m& de confitures; & une demi - heure 
» après, l’amba/Tadeur le remit en inar- 
»che. 

h Le commandant de la première 
9» ville ( hinoife où nous entrâmes, vint 
»»au-devant de Ion Excellence, l’ac- 
» compagna jufqu’au logement qui lui 
h étoit préparé, lui envoya des provi- 
w (ions, & Finvita à Couper. Les plats 
» étaient petits, mais arrangés fymmé- 
9 f tiquement ; & les vuides étaient rem- 
t* plis par des faucieres. Le maître d’hô- 
» tel étoit affis à terre, &£ s'acquittait de 
>* {on emploi avec beaucoup de dexté- 
» rité.Il coupoit en fi petits morceaux les 
*» viandes qu’on lui apportait, qu’on n’a- 
m voit que la peine de les avaler. II les 
ttdonnoit à des valets, qui (ai foient leur 
» fervice avec une attention admirable , 
» &C lâns qu'on entendît le moindre bruit. 
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h Après qu'on eut apporté le fruit, on 
» fit entrer -dix ou douze mufrciens, dont 
»la plupart jouoient de divers infini** 
» mens a vent, mais fi différera des nô- 
» très , que je fèrois fort embarraffé d'en 
» donner la delcription. La mulîque fut 
» accompagnée de danfes, où l’on ne 
y> changeoit prefque jamais de fituadon; 
« tout fè pafloit en mouvemens forcés, 
» & en geftes ridicules. Au fordr de ta- 
»ble, un officier appella nos domefti- 
» ques, & leur ordonna de prendre nos 
»> places ; ce qui produifit une fcène 
»divertiflante qu’il fallut laiffér jouer, 
«pour ne pas faire affront au maître 
«de la maifon. Dans chaque ville où 
«nous entrions, on nous rendit les 
» mêmes honneurs. Dans plufieurs en- 
» droits les tlanfès & la mufique étoient 
» accompagnées d’un combat de cailles. 
« II eft étonnant de voir avec quel 
» achameméht ces petits arnmaux fon- 
» dent l’un fur l’autre dès qu’ils font fur 
» le champ de bataille. Us combattent 
»>jufqu’à la mort, comme les coqs. 

« Les Chinois aiment pafflonnément 
» cette efpece de divertifTement, fit 
«font d’auffi fortes gageures fur leurs • 
» cailles, que les Anglois fur la courte 

Qiv 
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» de leurs chevaux. On a foin de fépa- 
»rer ces oii'eaux avant qu'ils fê foient 
» blefTés ; & on les enferme dans des 
»> cages , jufqu’à ce qu’il fe préfente 
»une autre occafion de les remettre aux 
y» prifes. 

tt En approchant de la capitale , je 
» logeai dans un village, chez un auber- 
» gifle, où je remarquai le génie des 
9* Chinois, meme dans les choies les 
» plus ordinaires & les plus fimples. Je 
*»vis dans la cuifîne de mon hôte , fix 
n marmites placées en rond fur un four* 
»neau. Il y avoit fou« chacune d’elles 
s# une ouverture pour recevoir le feu, 
#*qui confiftoir en quelques petits bâ- 
99 tons mêlés avec de la paille. Il tira 
» uné^courroie qui tenoit à un foufflet, 
»& ht bouillir toutes ces marmites en 
» un inflant. Le bois eft h rare dans les 
» environs de Péking, qu’il n’v a point 
» d’expédient que ce peuple n'imagine, 
» pour taire cuire fes alimens à peu de 
» frais, 6t le chauffer pendant fhiver, 
» qui eft ici très-rude durant deux mois. 

» A deux lieues de Péking, la cour 
s* députa deux Mandarins pour féliciter 
m l’ambaftâdeur fur fon heureufe arri- 

L. 

*vée. Ils amenèrent quelques chevaux 
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n pour notre entrée , qui le fit dans 
» cet ordre. Un officier, l'épée nue 
» à la main, trois foldats, un tymbalier, 
» vingt-quatre foldats fur trois de front, 
» le maître d'hôtel, douze valets de 
» pied, deux pages, trois interprètes, 
» l’ambaiTadeur &c un Mandarin de dil- 
«tinftion, deux fecrétaires, fix gen- 
» tilshommes marchant deux à deux , 
» & plufieurs domeftiques ; tout notre 
» monde étoir habillé magnifiquement. 
» Les foldats avoient leur uniforme , &c 
« préfentoient leurs moufquets ; on n’a- 
wvoît pas voulu qu'ils portalTent leur 
«épée nue; on ne l’avoit permis qu'à 
» l'officier. Après deux heures de inar- 
» che t au milieu d'un tourbillon de pouf 
» fiere, & d’une multitude innombrable 
» de fpeftateurs , nous entrâmes dans. 
«la ville par la grande porte du nord , 
«en lace de laquelle ell une rue tirée 
» au cordeau, qui s'étend â perte de 
» vue. On avoit eu loin de l’arrofêr; 
» ce qui nous dédommagea de la poul^ 
«fiere que nous venions d'elTuyer. On 
«avoit détaché un corps de cinq cens 
« cavaliers, pour tenir le palfage libre ; 
« mais malgré cette précaution, la foule 
« étoit fi grande, que nous eûmes tou- 

Qy 
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wtes les peines du monde à avancer. 
pt Quantité des femmes avoient quitté 
pt leur voile, & Ce tenoient aux tènê- 
»tres, aux portes 8c aux coins de rues. 
pt Les ioldats traitoient le peuple avec 
pt beaucoup de douceur & d’humanité. 

9» 11 efl vrai qu’il s’écartoit le plus qu’il 
Pt pouvoit, pour nous faire place. Nous 
» arrivâmes enfin dans cette partie de 
» Pékin g, qu’on appelle la ville desTar ■ 

Pt rares , ou l’on nous avoit préparé un 
pt logement. Le foir, le maître des céré- 
pt monies vint rendre vifite à l’ambafTa- 
pt deur, lui demanda, au nom de l’em- 
pt pereur, le fujet de fà venue, & fe retira 
Pt après qu’on lui eut répnndu. U n autre 
pt officier arriva de la part du premier 
m miniftre, pour fàluer fon Excellence, 
pt & lui faire des exeufes de ce qu’il ne ■ 
» venoit pas lui-meme ; ajoutant que 
pt la nuit étoit trop avancée ; mais qu’il 
Dauroit cet honneur le lendemain. En 
pt attendant, il lui envoya toutes fortes 
»»de provifions, comme une marque 
pt de refpeft pour fà peribnne, quoique 
»nous en euffions au-delà de ce que 
•tnous en pouvions confommer. 

» A dix heures du fbir, l’officier de 
tt garde ferma notre porte , ôc y mit 
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«le fceau du prince, pour que per* 
h Tonne ne pût entrer ni forrir pendant 
« la nu»:. C’eft la coutume d’interdire 
« toute communication entre les ambaf* 

« fadeurs étrangers Ôc les habitans, jul- 
»qu’à ce que les premiers ayent eu 
» audience de l'empereur. 

» Dans la vifite que le premier mi- 
» niftre rendit à Ton Excellence, il éteit 
«accompagné du maître des cérémo- 
» nies & de cinq Jéfuites. Dès qu’ils 
« furent à la porte , deux domeftiques 
» prirent les devants, failânt une elpece 
«de bruit lourd , comme cela fe prari- 
« que ici, lorfqu’il arrive quelque per- 
«Tonne de confidération. Le minulre 
» Chinois pria l'ambaiTadeur de lui re— 
«mettre une copie de Tes lettres de 
» créance ; ce qu'il refufe. d’abord ; mais 
« on lui dit que le prince ne recevoit 
«aucune lettre , même de les meilleurs 
«amis, parmi leTquels là Majellé Cza 
w rienne tenoit le premier rang, Tans en 
«Tçavoir le contenu. Son Excellence en 
» donna une copie en latin ; l’original 
«étoit en Ruflë. Les millionnaires la 
«traduilïrent en Chinois ; St en luit 2 ils 
«Te retirèrent- Le premier minitire re^a 
« chez 1 amhafljdeur St s’entretint avec 

Qi 
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«lui fur différera fujets. L’empereur 
«envoya un officier pour s’informer 
« de la famé de Ton Excellence. 41 étoit 
« iiiivi de quatre hommes qui portoient 
«une table couverte d'une pièce d'é- 
«tcffe jaune , fur laquelle il y avoit 
« pluiîeurs fortes de bruits & de confi- 
« tares, &, an milieu, un quartier de 
« mouton. L’officier lui dit que ces pro- 
« vifions avoient été prifes fur la table 
«de fâ Majefté ; que ce prince efpéroit 
« qu’il voudrait bien en manger ; ce 
«qui eff regardé ici comme une’ mar- 
« que finguliere de faveur. 

h Le lendemain , l’ambaffadeur vit 
«arriver le miniftre des affaires étran- 
« gérés. La c<>nveriâtion roula principa- 
« lement fîir le cérémonial qui devoit 
«avoir lieu à l’audience publique. Le 
« tribunal des rites eft chargé fi fcrupu- 
« leu :ement de le faire obferver, qu’a- 
« vant qu’un ambaffadeur paroifle à la 
« cour, J’ufàge veut qu’il fbit exercé 
«pendant pluiîeurs jours, comme un 
« comédien répété fon rôle pour mon- 
«ter fur le théâtre. Vais on difpenfà 
«notre ambaffadeur de pluiîeurs céré- 
w monies, St, en particulier, d’une 
«certaine marche uiicée ? la Chine, 
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w pour marquer le refpeft dû au fou- 
n verain.Cette marche, ou, pour mieux 
» dire, cette courte, pa(Te ici pour une 
» politefle au (G gracieufe, que nos ré- 
» vérences en Europe. Les miflionnai- 
»res ont été obligés de l'apprendre; 
» &c ce doit être une chofe aflez plai- 
» tante , de voir de graves J é fuit es 
m courir avec legéreté & à très-pe- 
» tits pas, jufqu'au fond d'une cham- 
» bre, quand ils entrent chez Tempe- 
upereur ; là on demeure un moment 
>1 debout, les deux bras étendus vers la 
>1 terre : ensuite, après avoir fléchi les 
>1 genoux , on fè baitte, on fe releve , 
» & Ton recommence trois fois la même 
»> comédie, en attendant Tordre de s’a- 
uvancer, & de fe mettre à genoux 
» aux pieds du monarque. Les Chinois 
m s'acquittent de cette cérémonie avec 
» toutes les grâces de leur pays. 

»Son Excellence vouloit remettre 
» elle-même tes lettres de créance à fa' 
>1 Majefté, & fe difpenfer de fe profter- 
uner trois fois en entrant dans la faite 
*»du trône. On TafTura que ce qu'elle 
ndemandoit étoit contraire à ce qui 
» fe pratique à la Chine de teins im- 
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« mémorial; que l’ufage eft de pofêr 
« les lettres fur une table, à quelque 
«diffance du trône ; 6c que c’eff à 
« l’officier prépofé pour cet effet, à les 
» remettre à là Majellé. Après bien 
« des pourparlers, bien des allées & des 
i» venues, il fut enfin décidé q <e Ton 
«Excellence fe conformeroit à la cou- 
» tume établie à la cour de Péking ; 6c 
«que quand fempereurdela ( hine en- 
» verrait un ambafTadeur en Ruflie, on 
«lui donnerait ordre de fuivre éga¬ 
lement tout ce qui s’y pratique. 

h Le jour fixé pour l’audience , plu- 
« fieurs officiers de la cour fè rendirent, ' 
» en habits magnifiques, à nôtre loge- 
« gement, pour nous conduire au pa¬ 
ît lais. Nous y arrivâmes vers les dix 
« heures du matin ; &c ayant mis pied 
» à terre à la porte, nous vîmes, avec 
«beaucoup d’étonnement, parmi les 
« foldats à qui la garde en étoit confiée, 
'» un des premiers feigneurs de la cour 
«en fàétion. Il avoit été condamné à 
«cet office, pour avoir vendu là pro- 
« teftion. D’autres fois, on oblige les 
«miniffres coupables à balayer !es cours 
« du palais ; mais, par refpeâ pour le 



Suite de là. Cwire. 375 

fetSiig qu*ils ym pofiéd" on ne laine 
«pas , malgré leur dv.gT.v e , de les 
»fàluer en fléchiflsni ■: genou. 

m On nous conduifit dans une lalle, 
«où nous prîmes du thé, en attendant 
» que l’empereur fût arrivé. Nous paf- 
«fàmes de-là dans une cour fpacieufe , 
«à la porte de laquelle étoient trois 
«éléphans noirs , qui fervoient comme 
« de fêntinelles. Ils portoient fur le dos 
« des tours omées de Iculpture, & ma* 
« gniüquement dorées. Le concours du 
m peuple étoit incroyable, & le nom* 
»bre des gardes auüi fin prenant, que 
« la richefïe de leurs habits. Deux fei- 
« gneurs Tartares, dont l'office eft de 
»» recevoir les ambafiâdeurs, vinrent 
>i nous prendre, & nous firent palier 
«dans une autre cour , environnée 
« d'officiers & de foldats ; de-là nous 
«fûmes conduits dans une troifieme, 
«d'où l’on entre dans la làlle du trône. 
«Nous trouvants tous les miniftres 
» 6c les grands de l’Etat, affis fur des 
«carreaux, les jambes croifées, devant 
«la porte, & en plein air. On avoit 
« gardé des places .pour l’ambalTadeur 
«ôt les perfonnes de (à fuite. Nous 
«reliâmes affis au froid, jufqu'à ce que 
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» le prince fût entré ; & pendant cet 
*» intervalle, tout étoit dans le plus pro- 
» fond filence. Les deux côtés du trône 
9 * étoient gardés par cent douze foldars, 
y> dont cliacun a voit une enseigne diffe- 
» rente, aflortie à la couleur de fou 
» habillement. Vingt-deux officiers por- 
» toient à la main de riches écrans jau- 
9* nés , dont la forme repréfentoir des 
» (oleils. D’autres, en plus grand noin- 
» bre, avoient des étendards ornés de 
figures de dragon , ou de quelque 
m autre lymbole ; & derrière tous ces 
» rangs, étoient plufieurs leigneurs ri- 
» chement vêtus ; ce qui relevoit in fi- 
animent l’éclat du fpeétacle. 

tf L’empereur, environné d’un grand 
» nombre de Mandarins, de miniftres 
t* d'Etat, de princes du fâng , ■ étoit 
»affis Air une efpece d’eftratie , les 
» jambes croifées , à la maniéré des 
wTarrares. Ce trône avoir trois à 
s» quatre pieds de hauteur, & ref- 
fembloit à un autel. U étoit couvert 
»de magnifiques tapis; on y voyoit 
» auffi des peaux de martres. L’empe- 
9* reur avoir un habit de damas brun, & 
Mune vefte de farin bleu, garnie d’hère 
*»mine 7 avec une chaîne de corail au 
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bcol, & un bonnet bordé de martre, 
» d’où pendoient du côté gauche, plu- 
» (leurs plumes de paon, avec un flo- 
» con de (oie rouge. Le maître des céré- 
1 » monies fit approcher (on Excellence, 
« 6c la conduifit d’une main , pendant 
«qu'elle terioit Tes lettres de créance 
«de l’autre. On po(a les lettres (ur une 
» table, ainfi qu’on en étoit convenu ; 
«mais (à Majefté fit figne à Pambafla- 
» deur d’approcher. Il prit alors Tes let- 
« très ; & s’avançant vers le trône , 
« accompagné ud premier miniftre , il 
« fe mit à genoux , &c les plaça devant 
«l’empereur. Ce prince les toucha 
«avec la main ; il demanda eniiiite des 
«nouvelles de (à Majefté Czarienne, 
« & dit à Pambaftadeur, que s’il Pavoit 
«difpenfë du cérémonial , ce n’étoît 
«qu’en confidérarion de l’amitié qu’il 
» avoit pour fon maître. L’introdufteur 
« reconduifit fon Excellence ; & un hé~ 
»rault donna ordre à haute voix à la 
«compagnie, de Ce mettre à genoux, 
« & de faluer neuf fois (à Majefté im- 
«périale. Nous voulûmes nous difpen- 
« fer de cette efpece d’hommage ; mais 
« il fallut nous y foumettre. Le hérauk 
« étoit debout , prononçoit ces mots 
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i»en langue Tartare : Courbe^-vous; 
n Uvt^-vous ; ce qui fut répété jufqu'à 
m neuf fois. 

h Ce cérémonial fini, l’inirodufteur 
» accompagna (on Excellence avec les 
j» gentilshommes de là fuite , dans la 
m fâlle d'audience. Nous nous a (sîmes à 
y> la file, fur des carreaux à la droite du 
*» trône ; ayant derrière nous trois mif- 
itfionnaires, attachés à la cour, qui, 
Mtour-à-tour, nous fervirent d’intre- 
» prêtes. L’empereur appdla l’ambafla- 
ndeur, lui toucha la main, Ôc s’enrre- 
9 i tint familièrement avec lui fur diffé- 
»rens fujets. il lui pré enta enlüite une 
m coupe d’or, pleine d'une efpece de 
Mvin chaud, fait de différentes fortes 
» de grains. On fit pafTer la coupe aux 
» gentilshommes de la fuite de fon Ex- 
m cellence ; nous bûmes à la fânté du 
m monarque ; ôc il eut la bonté de nous 
» dire que cette liqueur nous fc tifieroit 
m contre le froid. Les fils de ce prince, 
>»les minières 6c les grands de la cour 
» éroientaflis à la gauche du trône. Nous 
m vîmes enfuite arriver huit ou dix petits 
Mfîls de l’empereur. Ils étoient tous 
Mbien faits; mais rien ne les diftinguoit 
Mque le dragon à cinq griffes, qui étoit 
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• h tiffu fiir leurs vétemens. Ils avoient 
f»fur la tête un petit bonnet fourré de 
» martre zibeline. Us furent (lavis d’une 
f> troupe de muliciens. La (aile étoit 
h pleine de monde ; 6c cependant tout 
» étoit tranquille. Chacun (çait ce qu’il 
» a à (aire ; 6c tout s’exécute avec au- 
h tant de régularité, que de prompti- 
»tude*. En un mot, il régne «uns cette 
» cour autant d’ordre 6c de décence , 
» que de magnificence 8c de grandeur. 

» Comme il étoit près de midi, on 
» nous (èrvit à dîner : on plaça devant 
h la compagnie, de petites tables très- 
» pr es, couvertes de fruits 6c de con- 
» fU-x / 's.On apporta enfuite des viandes, 
» qui confiftoient en gibier, en volaille, 
»en mouton 6c en cochon. L'empe* 
» reur envoya plufieurs plats à fon Ex- 
» cellence, 8c, entr’autres, quelques 
v> faîiâns. On eut de la mufique pendant 
» tout le repas. Un vieuxTartare chanta 
»une chanfon guerriere au (bn d’un 
» carillon de petites cloches qu’il avoit 
» devant lui, oc qu’il frappoit avec deux 
h baguettes d’yvoire. Une jeuneTartare 
» fonna l’arlarme, chantant, danfant 6c 
m battant la mefure. U entra déiix petites 
» filles qui chantèrent 6c dardèrent de 
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y* même. Elles lurent fui vies de plufîeurs 
b fauteurs, qui firent différens tours dans 
» la cour, & auxquels fuccéderent des 
>» gladiateurs ôc des lutteurs. La plûpart 
** étaient nuds , ou n’avoient pour tout 
b habit, qu’un caleçon de greffe toile. 
9* Quand un d’eux r ecevoitun coup vio¬ 
lent, ou fe blefïoit, le prince don- 
y* noir ordre qu’on en eût foin. S’ils s’a- 
*»chamoient avec trop de fureur, il 
» faifoit ligne qu’on les fép^rât. Ces 
»*marr{ues d’humanité de la part du 
s» monarque, rendoient ce fpeétade 
s» plus lupportable ; car plufîeurs de ces 
» lutteurs fai foien t des chutes, fit rece- 
b voient des coups (î terribles, que j’é- 
b tois furpris qu’ils ne fe tuaffent pas. 

» Il parut enfuite deux corps de Tar- 
b tares, vêtus de peaux de tigres, ar- 
» mes d’arcs & de flèches, & montés 
b fur des chevaux de haute taille. Ils 
» combattirent d’abord comme enne- 
» mis ; mais enfuite iis fè réconcilièrent, 
b fie commencèrent à danfer au fon des 
» voix Ôc des infhumens. Un géant, 
» couvert d’un mafque effroyable, ha- 
b bilié 5c monté comme lesTarrares, 5c 
b repréfêntant le diable, vint les inter- 
Mfompre. Après qu’il eut attaqué à plu- 
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rifieurs reptiles lesTartares réunis, on 
itle tua à coups de flèche, Sc on l’em- 
» porta en triomphe. 

» Pendant que les vainqueurs conti- 
onuoient leurs 'jeux dans la cour, un 
rides fils de l’empereur, âgé d’envi- 
riron vingt ans, danlâ feul dans la 
» faite, & attira fur lui les regards de 
» toute l’aflembiée. Ses mouvemens 
»> lurent d’abord fi lents, qu’on ne les 
» appercevoit prefque pas ; mais ils de- 
» vinrent enfuite plus vifs &c plus ani- 
»més. Sa Majeftc fut de très - bonne 
»> humeur, & parut prendre beaucoup 
ride plaifïr à la fête. Ce prince envoya 
» demander plufieurs fois à Ion Excel* 
>*lence , fi ces diverülTemens étoient 
»de Ion goût. Il dit, en parlant de la 
wmufique Taftare, qu’il concevoit par* 
» taitement qu’elle pouvoir ne pas plaire 
riaux Européens ; mais qu’il étoit natu- 
rirel que chacun préférât la lienne à 
w celle des autres. Après un allez long 
m entretien fur divers fiijets , il dél¬ 
it cendit de fon trône , & retourna dans 
» Ion appartement. 

>» Le foir, il y eut un feu d’artifice. U 
» partit un ferpentin de la galerie où 
h étoit l’empereur ; 6c dans l’elpaçe de 
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« quelques minutes,on vit un grand nom* 
» bre de lanternes allumées. On donna 
« un autre lignai pour tirer les fuTées, 
«qui s’élevèrent a une hauteur prodi- 
« digieufe ; il en fortit quantité d’étoiles 
»»de différentes couleurs , 8c diverfes 
«figures enflammées. Ce fpeftacle, 
h bien fupérieur à la defcripdon que }e 
«pourrais en faire, 8c fuivi de plu- 
h fleurs autres plus magnifiques encore, 
«mais toujours dans le même genre, 
«furpafla mon attente, 6c même ce que 
«la renommée en publie. Cang-Hi dit 
« à l’ambafladeur , que l’ancienneté de 
« ce divertiflement remontoir à plus de 
« deux mille ans, ajoûtant qu’il avoir 
«travaillé lui-même à le perfectionner. 

« Le lendemain, un Mandarin , ac- 
« compagne dç deux fêcrétaires, fe ren- 
« dirent à notre hôtel, pour enrégiflrer 
«les prélens que le Czar envoyôit à 
«l’empereur. Ils confîftoient en riches 
« fourrures, pendules, montres à répé- 
«tîtion garnies de diamans, miroirs, 8cc. 
« Il y avoir auffi la vue de la bataille 
«de Pulrawa en yvoire, que Pierre le 
«Grand avoir faite au tour. Ce jour-là 
« même, on nous apporta les fruits 6c 
«les confitures qui étaient refiées de la 
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v veiOe.Elles furent conduites en pompe 
«dans les rues , couvertes de pièces 
* d'étoffe jaunes , précédées d’un offi¬ 
cier de la çpùr. Les jours fiiivans 9 
» fâ, Majeftê ufcvoya à 1 ambaflàdeur, 
« fur de grands plats d’or maflifs, d’au- 
« très mets du pays, qui venoient tous 
h de là table ; faveur qu’elle n’accorde 
«qu’à très-peu de peiionnes. 

» Nous approchions du 15 de Jan- 
Mvier, qui étoit le premier jour de la 
« nouvelle lune, &, fui vaut la fuppu- 
« tation des Chinois, le premier de l’an- 
wnée. C’eft la plus grande de leurs 
h fêtes. Elle commença le foir à la pre- 
» miere apparition de cet a lire. On 
« fonna d’abord la greffe cloche du 
»> palais impérial ; on battit de plufieurs 
h grands tambours, qui ne fervent que 
» pour les folemnités de cette nature ÿ 
l’on fit plufieurs décharges d’artff- 
»lerie. Audi - tôt le peuple & les habi- 
» bitans de tous les ordres firent écla- 
» ter leur joie par toutes fortes de 
«feux d’artifice, qui furent accompa- 
>»gnés du bruit des infhumens. L’ufage 
«des prêtres, dont le nombre eft in- 
n croyable, eft de fonner de la trom- 
«pette dans leurs temples &c dans leum 
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f» cloîtres. On n’entendit pas moins de 
» bruit, depuis dix heures du loir juf- 
» qu’au lendemain à midi, que dans la 
h chaleur d’une bataille, entre deux ar- 
h mées de cent mille hommes. Pendant 
»le jour, les rues furent remplies de 
i» procédions, où l’on portoit des fta- 
*» tues de toutes fortes de formes. Elles 
» ctoient précédées 6c lùivies par un 
>» grand nombre de Lamas 6c de prêtres 
» avec des encenloirs 6c des cliapelets. 
h Les tambours, les ty mbales, les trom¬ 
pettes ôc les autres in Ht u mens de mu- 
h fique étoient innombrables. Ces pro- 
*» cédions durèrent trois jours entiers, 
n pendant lefquels toutes les bouti- 
»ques furent fermées 6c le commerce 
» défendu. On ne voyoit de toutes 
y* parts, qu'une foule de peuple^es deux 
» fexes, 6c fur-tout des femmes qui 
*» fe promenoient dans les rues fur des 
v> ânes, 6c dans des chaifes ouvertes, à 
wdeux roues. Leurs lervantes étoient 
»adifes derrière eues, les unes chan- 
» tant, d’autres jouant d’une forte de 
«comemufe. Dans cette lituation, 
» quantité de dames ne fàifbient pas 
* difficulté de fumer publiquement du 

N tabac. La province de Péking ed le 

feid 
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bleui endroit de la Chine, où les fem- 
«mes parodient en public» lur - tout 
«dans la villeTartare. Leur coëffiire n’a 
«aucune reffemblance avec celle des 
t» autres provinces. La plûpart portent 
«leurs cheveux trèfles autour de la tête, 
« & le la couvrent d’un bonnet d’étoffe 
« noire , de foie ou de coton , qu’elles 
«attachent avec une greffe épingle. 
«D’autres relèvent leur chevelure en 
«nœud furie haut de la tête, fie n’em- 
« ploient, pour la couvrir , qu’une forte 
«de rondache de foie & d’or, qui a la 
«forme d’un plat. Elles y joignent au- 
« tour du Iront, une bande de la même 
« madère, large de trois doigts. 

« Depuis ce jour- là, ce ne lurent 
«plus que jeux, que fêtes, que diver- 
« rifle mens, que feflîns, que Ipefta- 
«cles donnés à Ion Excellence , tantôt 
« par l'Empereur lui-même, tantôt par 
«les fèigneurs de là cour. Le premier 
«miniftre nous fit voir un cabinet de 
« curiofités naturelles &c artificielles, en- 
«tr’autres, différentes pièces d'ancienne 
«porcelaine, qu’on ne trouve que chez 
«les curieux, il nous dit que plufieuis 
wavoient deux mille ans d’andquité ; 
« que la porcelaine qui fe fabrique aujour* 
Tome F . R 
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m d'hui, eft fort inférieure à Fancienne; 
m ce qui vient de ce qu’on ne fçait pas 
h préparer la matière. Un autre jour. 
Mil nous fit conduire au parc des élé- 
xphans. Ils forrirent de leurs loges, 
m couverts d’étoffes d’or, fit paflerent 
m en revue devant nous à égale diflance 
Mies uns des autres, entrant fit fbr- 
Mtant de maniéré, que jamais on n’en 
Mvoyoit la fin. Nous nous apperçûmes 
m enfin de la nifè ; fit le gardien nous 
ndit qu’il n’y en avoit que fbixante. 

xOn nous donna divers fpeâacles 
m où je ne vis rien de lié ni de iuivi, 
m Dans une comédie, qui fut jouée en 
m notre préfence, arrivèrent plufïeurs 
M guerriers armés de pied en cap, avec 
m des moques d’une figure horrible. 
m Après qu’ils eurent fait quelques tours 
Mfur h fcène, & qu’ils fe furent Te- 
m connus les uns les autres, ils prirent 
m querelle entr'eux ; 8c un des héros 
wfut blefTé dans le combat. Un ange 
m précédé d’éclairs , avec une épée 
Mmonftnieufê à la main , vint fémrer 
Mies combattans , & les chaffa du 
m théâtre. Enfinte ü remonta au milieu 
Md’un tourbillon de feu fit de fumée. 
m Cette pièce fut fuivie dé phifieius far 
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*ces comiques, après lefquelles arriva 
h on gentilhomme Européen, avec un 
» habit couvert de galons d'or 61 d’ar- 
«gent. 11 ôta fon chapeau, 6c fâlua 
1» très-poliment tous ceux qui pafloient 
«devant lui. Je lai (Te à juger de la figure 
« que devoit (aire un Chinois habillé à 
« l’Européenne. Le maître de la maifon 
» interrompit le fpeétacle, ôc renvoya 
«les auteurs , dans la crainte que nous 
«ne prifiions ce divertiflement pour 
» une infulte. On fit entrer un joueur 
« de gobelets 6c des (auteurs. Le pre- 
»mier prit un perqoir qu'il enfonça 
«dans une des colonnes de la {ktié’ 9 
»6c nous demanda de quel vin nous 
«voulions , du rouge ou du blanc è 
« Après qu’on lui eut répondu, iL reprit 
«le gibelet, mit un tuyau de plume 
«dans le trou, & en fit fortir le vin 
«qu’on avoit demandé. Il tira de 
«même différentes efpeces de liqueurs. 
« J’eus la curiofité d’en goûter ; elles 
« étoient excellentes. Un autre prit trois 
«couteaux, dont la lame étoit longue 
« 6c pointue, 6c les jetta l’un après 
«l’autre, de maniéré qu’il en avoit tou- 
«jours un dans chaque main, 6c qu’un 
ntroifieme reftoit en Pair. 11 réitéra le 

Rij 



388 Suite de la Chine. 

h même tour pendant un tems confî* 
*» dé râble, faififïant toujours le couteau 
*» par le manche, à mefiire qu’il retom* 
» boit, le laiSTer jamais échapper. 
*»Si malheureusement il eut manqué 
** Son coup , il fe ferait infailliblement 
h coupé les doins. Un homme plaça 
plomb , dans le milieu Je la 
»>falle, une canne de bambcv, Ion- 
*gue d’environ huit ou dix pieds ; Sc 
» tandis qu’il la foutenoit dans cet 
»état, un enfant de dix ans grimpa 
»jufqu’au Sommet, avec l'agilité d'un 
m Singe ; & le plaçant fur le ventre, 
s» à la pointe de la canne , il y tourna 
i» plusieurs fois en cercle : puis s'étant 
n levé, il s’y Soutint debout, tantôt 
»fur un pied, tantôt fur un autre , 6c 
»» enfin fiir la tête. 11 poSâ enfuite une 
v> main fur le haut du bâton, allongea 
»fon corps en dehors , prefque à 
*» angle droit avec le bambou, & de- 
■» meura long-tenu dans cette pofhire, 
j» en changeant quelquefois de main. 
» Je m’apperçus que ce tour d'adrefTe 
s* dépendoit en partie de celui qui tenoit 
h le bâton. 11 le portoit fur Sa ceinture ; 
m f t il avoit les yeux continuellement 
» fixés Sûr les mouvement de l'enfimt. 
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*nyapeu de nation au monde, qui 
légale les Chinois dans les diflerens 
ntours de ce genre. 
n Nous vîmes aufli plulieurs charlatans, 
H avec des linges 6c des fouris auxquels 
non avoît appris à faire plulieurs tours. 
» On remplifloit un panier d’habits de 
" toutes couleurs .Un linge les droit fuc- 
" ceflivement, & s’en revétoit au fim- 
» pie commandement de fbn maître , 
n fans fe tromper jamais fur le choix de 
»la couleur qui lui éroit ordonnée. 
"Conformant enfuite fes grimaces à 
" l’habit qu’on lui failoit prendre, il 
"danloit a terre ou fur la corde, 6c 
" exécutoit mille tours réjouilTans.Deiix 
"fouris attachées à une chaine, s’y 
» embarralfoient & s’en dégageoient 
» fucceflivement avec une arlrelTe Sc 
" une fubdlité infinie ; leurs mouvement 
» bizarres nous amuferent plus que tout 
"le relie. 

»Ce divertilTement fini, nous alla- 
"mes voir la verrerie de l’empereur. 
"C’efl lui-même qui l’a établie; 6c 
"elle efl la première qu’on ait vue à 
"la Chine. Il eft furprenant que ces 
" peuples qui fabriquent depuis fi long* 
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« tems la porcelaine, ayent ignoré Part 
»? de faire du verre. 

h Délirant me promener dans la 
«ville , on me donna un foldat pour 
»> m’accompagner. J'aillai dans plulieurs 
h boutiques , fiir - tout chez les orfé- 
« vres, dont le commerce conlïfte à 
» changer de l’or pour de l’argent. On 
« trouve chez eux quantité de ces mé- 
» taux en barres, entafles les uns fur 
«les autres, que Pon vend au poids. 
«Je vis dans la p’ftpart de ces bouti- 
>» ques, des hommes 6c des femmes mé- 
«lés enfemble. Les marchands y font 
»i extrêmement polis ; & Pon m'offrait 
>» du thé par-tout où j'entrois. J’ignore 
s'il croit du café à la Chine ; tout ce 
h que je fçais, c'eli qu'on ne l'y cultive 
« point, & qu'on n'en fait aucun ulàge. 

«Comme je traverlois une petite 
>» place, je vis un vieux mendiant qui 
» cherchoit de la vermine dans tes 
« habits, & la mangeoit ; j’appris que 
«cette coutume étoit ordinaire parmi 
«les gens de cette efpece. Lorfqu'un 
«Chinois & un Tartare fe prennent 
« de paroles, le premier traite Ion ad- 
« Veriâire de mangeur de poux ; te le 
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»> Chinois appelle l'autre cafaquc dt 
» pian de poijfon , parce que lesTar- 
» tares qui vivent près des rivières , 
» fe nourri (Tent de certains poiHons , 
» 6 c s’habillent en été de leur peau. 

n Pendant Ton féjour à Péking, l’am- 
» baffadeur eut plusieurs audiences pri- 
»vées de fa Majefté impériale. Le 
»> prince y converfoit familièrement 
»>avec Ton Excellence , er. homme 
» in (Irait, 6c en philofophe , fur toutes 
h fortes de matières. En parlant de fhif- 
m toire , il dit que h chronologie des 
» Chinois ctoit beaucoup plus ancienne 
>* que celle de l’Ecriture fainte ; mais 
m qu'elle contenoit quantité de choies 
» fabu'eufes , fur lefquelles on ne pou- 
»> voit rien établir de certain. A l'égard 
» du déluge univerfel, il affura que vers 
» le même tems il y eut à la Chine une 
» grande inondation qui fit périr tous 
» les liabitans , à l'exception d'un petit 
» nombre qui fe fauverent fur les mon- 
h tagnes. Il parla enfiiite de la décou* 
» verte de l'aimant, connu des Chinois 
>» depuis plus de deux mille ans. Il cita 
»un ancien mémoire , où il eft dit 
» qu'un ambafladeur étant parti d'une 
#jfle éloignée pour fe rendre à Nan¬ 
ti, iv 
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•» King, perdit là route dans une tem^ 
s» péte, & fût jette Air les côtes, dans 
» un état déplorable. L’empereur qui 
» régnoit alors, lui fit un bon accueil, 
»ftc , à Ton départ , lui donna une 
jfboulToIe, pour qu’il pût diriger plus 
»fûrement ion retour. 

» Un jeune Chinois, fils d’un hom- 
»me de qualité fort riche, avec qui 
»nous avions fait connoiflaiice, nous 
invita à dîner dans un cabaret fameux, 
wfitué à 1 ’exrréinité d’un des fauxbourgs 
»de Péking. Nous y allâmes tous, à 
» l’exception de Ton Excellence. Notre 
wami pou(Ta la politeiTe jufqu’à nous 
renvoyer des chaifès vers les dix beu¬ 
rres du marin ; & nous arrivâmes à 
»onze, dans une maifbn aflez grande 
» pour contenir fept à huit cens perfon- 
» nés. Ce cabaret ne confifte qu’en une 
» pièce immenfè , garnie de tables & 
wde bancs. Loriqu'un homme a defiein 
» de traiter fes amis, il fuffit d'envoyer 
»une note des perfonnes qu’il veut y 
» amener, & de ce qu’il veut payer 
» par tête. Tout s’exécute avec la plus 
9* grande ponctualité. Nous eûmes un 
s» fort beau repas, la comédie, & de 
H la mufique. U y avoit plufieurs tables 
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«où Ton jouoit au dés 6c aux échecs. 
«Je n*y vis point d'argent, quoique 
« les Chinois jouent très-gros jeu. Les 
» échecs font connus à la Chine de 
»tous les teins ; mais il y a des Lettrés 
» d’une morale fevere , qui s'élèvent 
« avec force (.ans les converfâtions 6c 
» dans leurs écrits, contre ce jeu, qui, 

» difent-ils, applique 6c fatigue fefprit ; 
«qui l'enchaîne, pour ainii dire, fait 
» négliger l’étude, 6c la plûpart des de- 
« voirs de la vie civile. Pour les mêmes 
«raifons , un concile autrefois, m’a 
» dit un millionnaire, a défendu aux 
» eccléfiaftiques de jouer aux éch .es. 

« L’empereur fit propofer à Ion Ex- 
«cellence, de l’accompagner à une 
» de lès maifbns de plailânce , d’où il 
«iroit faire une partie de chaiTe. Cette 
« maifon, où l’ambafTadeur fe rendit 
«avec toute là fuite, efl charmante 6c 
« finguliere ; qu’on fe figure un terrein- 
« iinmenfe, femé de petites montagnes 
« faites à la main, 6c couvertes d’ar- 
«bres à fleurs, qui font fort communs 
«à la Chine. Les vallons que biffent 
« ces collines , font arrofés de canaux 
«qui ferpentent, 6c fe joignent à cer- 
«taines diftances , pour tonner des 

Rv 
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0 étangs 5 c des lacs. Les bords de ces 
h canaux font ornés de bâtimens qui 
0 n’ont, pour la plupart, que le rez- 
» de-chauflee, mais extrêmement dé- 
» corés dans leur façade, & plus en- 
0 core dans le détail des appartenons. 
» Il ne faut pas vanter aux Chinois l’ar- 
0 chireéhire Gréque & Romaine, ni 
» leur parler des divers ordres, dont 
nia combinaifon & les proportions nous 
0 enchantent. Ce monde Asiatique eft 
0 comme un monde à part, qui ne fe 
0 conduit ni par les mêmes régies , ni 
» par le même goût que le notre. On 
0 compterait bien deux cens de ces 
0 bâtimens qui font de véritables palais. 
»I1 y a autant de maiions pour les 
0 eunuques & pour les domefâques ; 
»à quoi il faut ajouter une ville bien 
» alignée & bien percée , qu’on a bâ~ 
»tie dans le milieu de toute cette en* 
g ceinte , pour donner à l’empereur 
0 l’idée & le fpeftade des rapports 
0 que les' hommes forment en/êmble. 
0 À certains jours de l’année, les eunu- 
wques représentent tout le commerce, 
0tous les marchés, tous les arts, toi 
0 les métiers, tous le fracas, foutes le 
«allées, les venues 7 & même les fnp 
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«ponneries des grandes villes. Parmi 
» ces eunuques , l’un lait la fonction de 
» marchand, l’autre d'artifân ; celui - ci 
» de foldat, celui-là d’officier. Les vaif 
» féaux arrivent au port ; les boutiques 
» s'ouvrent ; on étale les marchandiies ; 
»un quartier eft pour la foie , l'autre 
« pour la toile ; une rue pour les por- 
ttcelaines , une "’utre pour les ver- 
» nis, &ç. Un empereur de la l bine eft 
» inverti de tant grandeur, qu’il ne le 
» permet pas de rien voir dans (à capi- 
»tale, beaucoup moins dans le relie 
«de fes Etats ; ainli les mouvemens 
h de fa ville domef^que font pour lui 
«un véritable amulêment. 

« Le jour fixé pour la charte, on rtc 
iiun fignal pour annoncer l'arrivée de 
» Fempereur. T ous les grands fe range- 
« rent à la file, depuis le bas de l’efca- 
» lier, jufqu'au chemin qui conduit à 
« la forêt. Ils étoient tous à pied, ar- 
« mes d'arcs & de flèches. Le prince 
«éroit aflis , les jambes croifées, dans 
«une efpece de palanquin que quatre 
» hommes portoient fur leurs épaules. 11 
h avoit devant lui fon fufil, Ion arc &C 
«fon carquois. C’eft ainfî qu’il chaf- 
p foit depuis queioues années. Dans là 



5)6 Suite de la Chine. 

»» jeunefle, il alloit tous les étés, à pfu- 
» Heurs journées de la grande muraille, 
» avec les princes les fils fie les grands 
»»de là cour, chalfer dans les bois fie 
w les délerts, où il reftoit deux ou trois 
9 » mois , fans porter d'autrës provüions, 
» que le Ample néceflaire , fe conten- 
» tant de ce qu’il prenoit dans les fô- 
» rets de la Tartarie. Son but étoit d’ac- 
wcoutumer les officiers de les troupes 
» à la fatigue , fie de les empêcher de 
» s’amollir dans les délices de Péking. 
9 » II marchoit quelquefois à la tête d’une 
armée, comme s’il n’eut pente qu’à 
» la conquête d’un empire. Il n’avoit 
» pas moins de quarante iTiille hoin- 
9 » mes ; fit fouvent il perdoit plus de 
u chevaux dans une de ces chafles, que 
9 > dans une bataille. 

h Nous fui vîmes fa Majeflé, à quel- 
9 » que diftance, jufques dans une forêt, 
9 » où nous formâmes un grand demi- 
m cercle. Le prince le mit au centre, 
rayant à là droite huit ou dix de lès 
»t fils, fie à fa gauche, l'ambafladeur, 
9» éloigné d’environ de cinquante pas. 
99 11 avoit prés de lui Ion grand veneur 
99 avec quelques lévriers , 6 c le grand 
h fauconnier, qui portoit les faucons* 
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» Je ne pouvois me lafTer d’admirer la 
» beauté de ces 01 féaux- La plûpart 
»étoient blancs comme des cygnes , 
m avec une ou deux plumes noires aux 
Mailes 6c à la queue. On lit d’abord 
» lever quantité de lievres qu’on chafTa 
»du côté où étoit l’empereur, qui en 
m tua plulieurs à coups de flèches ; 6C 
Mlorfqu’il en manquoit quelqu'un, il 
» foifoit ligne aux princes de le pour- 
m fuivre. II étoit défendu, fans un ordre 
» exprès du monarque, de tirer ou de 
»fbrtir de Ton rang. Nous avançâmes 
»> vers un lieu couvert de taillis 6c de 
*» rofeaux, où nous tuâmes quantité de 
» fâifkns, de perdrix 6c de cailles. L’em- 
Mpereur quitta fon arc 6c fes flèches, 
» 6c prit un faucon qu’il lachoit lorf- 
» que l’occafion s en préfèntoit. L'oifëau 
m pourfuivoit fà proie , 6c la rapportoit 
» à fon maure. N ous entrâmes enfuite 
m dans un bois de futaie, où nous trou- 
m vâmes un grand nombre de bêtes fait 
m ves. Les jeunes gens battirent le bois-; 
m mais perfonne n’ofa tirer, que le mo- 
» narque n’eut tué un cerf ; ce qu’il fit 
m avec beaucoup de dextérité. Il permit 
m enfuite aux princes de tirer fur les che* 
ft vreuils. Nous arrivâmes dans un ter- 
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99 rein marécageux, d’où nous fîmes 
» lever beaucoup de fângliers ; mais 
» comme ce n’étoit pas la faifon de les 
h tuer, nous les laifsâmes tous échapper. 
h Nous nous rendîmes à une haute mon* 
» tagne artificielle , de figure quarrée, 
» élevée au milieu de la plaine» fur le 
y* fommet de laquelle on avoit drefle 
»* dix ou douze tentes pour la Jàmille 
impériale; on y arrivoit par plufieurs 
» fèntiers bordés d’arbres de chaque 
wcôré; & au bas étoit une grande 
w pièce d'eau, d’où l’on avoir tiré la 
» terre pour former la montagne. On 
99 drcfiTa des tentes à quelque difiance , 
«pour les gens de dilbnétion & les 
99 officiers de la cour. ' 

» Apres la cha/Te, l’empereur fit dire 
t* a Ton Excellence, qu’il vouloit lui faire 
voir un combat de trois tigres qu'on 
m avoir gardés exprès dans des cages de 
fer. La tente de là Majefté é toit en tou- 
9 » rëe de plufieurs rangs de gardes armés 
99 de lances. On en plaça d’autres d’ef- 
99 pace en espace, pour garanti* le camp 
9 » de la furie de ces animaux. Le pre- 
9 *mier fur lâché par un homme monté 
9 » fur un cheval ; cet homme ouvrit la 
•» porte de laçage, par le moyen d'une 
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» corde qui y étoit attachée. Le tigre 
m fortir auffi-tôt , & parut bien-aife de le 
» voir en liberté ; mais l'homme s'enfuit 
»à toute bride, tandis que l'animal fe 
» rouloit fur le gazon. 11 fe leva enfin ; fe 
t* mit à gronder, & à roder çà & là. 
h L'empereur tira deux foi s fiir lui à balle, 
» fkle manqua, parce qu'il en étoictrop 
» éloigné. Il envoya dire à l'ambafiadeur 
» detirer ; fon Excellence mit une balle 
f* dans fon fufil ; te s’avançant vers 
» l'animal, avec dix hommes armés de 
» pieux, il tira fon coup, & le tua fur 
» la place. On lâcha le fécond, de la 
h même maniéré. Le tigre entra en 
t* fureur; & comme il s’efforçoit de 
» s’élancer par-deffus la tête des gar- 
» des, on le tua au pied de la monta- 
» gne. Le troifieme ne fut pas plutôt en 
» liberté, qu’il courut directement vers 
t»la tente de l'empereur ; mais on le 
>»tua comme le précédent. Enfuite fa 
» Majefté fit fervir im fouper fplendide , 
m après lequel un officier apporta à l’am- 
trbafTadeur, de la part du monarque , 
» la peau du tigre qu'il avoit tué, com- 
» me lui appartenant par les loix de la 
» chafife. 

9* Comme les affaires qui nous ay oient' 



*400 Suite de la Chine. 

» amenés à la Chine, étaient preique 
» terminées, Ibn Excellence le mit en 
*état de retourner en Ruffie. L’em- 
Mpereur lit conduire dans notre hôtel 
>» les prélèns deltinés pour ùt Majelté 
»» Czarienne. Ils confiftoient en deux 
m tentures de tapiUerîe de foie très- 
y* riches, avec quantité de petites talfes 
h d’or émaillées, plulieurs porcelaines 
» incrultées de nacre de perles, diverfes 
H étoffes en fleurs très-bien brodées , 
»&C d'aurres fur lelquelles était repré- 
» lènté le dragon à cinq griffes, un 
«alTorti ment d'éventail, une caille rem¬ 
plie de papier de la Chine, &c. On 
>» voit par la lifte des prélèns que le 
yt firent réciproquement les deux Mo- 
stnarques, qu'ils préféraient les choies 
» curieulès à celles de prix. 

» Quelques jours après, le maître des 
m cérémonies vint prendre l'amballâ- 
n deur, pour le conduire à Ion audience 
» de congé. L'empereur le reçut dans 
s» là chambre à coucher, & lui lit Pac- 
» cueil le plus gracieux. U TalTura de 
»»!ôn amitié pour le Czar & de fon 
h eftime pour lui. J’avois Pbonneur d’ac- 
» compagner fon Excellence ; & j'eus 
ph foâsfkfîioa d’oblèrver attentive^ 
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H ment tous les traits de fâ Majefté. 
«,e lui trouvai la taille un peu au-def- 
«deffiis de la médiocre, plus remplie 
» que ce qu'on appelle en Europe une 
« taille dégagée, mais plus menue nëan- 
» moins que les (.chinois ne la fouhai- 
h tent" ; le vifage plein, & fort marqué 
» de petite vérole ; le front large, le 
» nez petit, la bouche bien faite, & 
» beaucoup d'agrément dans la partie 
» inférieure du vifage. Ses maniérés 
«avoient quelque chofede relevé, qui 
» annonçoit fa grandeur avec toutes les 
» apparences de la bonté. Telle étoit 
»la figure du grand empereur de la 
»Chine, Cang-Hi, dont on raconte 
« d'ailleurs des choies admirables.Chan- 
« Chi fon pere, étant fur le peint de 
« mourir, fît appcller l’es en fans, & leur 
» demanda lequel a’entr'eux (ë crovoit 
»» affez fort pour fouren.r le poids d’une 
«couronne nouvellement conqwife ? 
« L'aîné, âgé de neuf ans, s’exeufa fur 
» fa grande jeunefle , & pria Ion pere 
«de difpoler à fon gré de fa fucceffîon. 
»( ang-Hile plus jeune, & qui ^’étoit 
«alors que dans fa fèptieme année, 
» fe mit à genoux devant le lit du Mo- 
« narque mourant ; & lui dit avec beau-. 
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» coup de rélolution : Mon pere, je me 
m crois alfez fort pour prendre Air moi 
*»]'adminillration de l'Etat. Je ne per- 
»drai pas de vue les exemples de mes 
» ancêtres; & je m'efforcerai de rendre 
»Ja nation contente de mon gouverne* 
Minent. Cette réponfè fit tant d'impref- 
»fion fiir l’empereur, qu'il le nomma 
» auffi - tôt pour lui fuccéder, fous la 
m tutelle de quatre feigneurs de cou- 
m fiance, par les avis defquels il devoit 
m le gouverner. Il ne tarda pas longtems 
»à régner par lui-indine, & prouva 
m bientôt qu'il n’a voit pas trop pré* 
m fiimé de fcs forces. Il renonça eu 
m vin, à la volupté , & à l'indolence, 
m S'il prit plufieurs femmes, fiiivant la 
m coutume de la nation, on ne le vit 
Mprefque jamais avec elles pendant le 
m jour. Depuis quatre heures du matin 
Mjufqu'à midi, il s'occupoit à lire les 
m demandes de les peuples, & à régler 
m les affaires de l'Etat. Le refte du jour 
m étoit donné aux exercices militaires & 
Maux arts libéraux. Il y lit tant de pro- 
m grès, qu'il devint capable d'examiner 
Mies Chinois fur leurs propres livres; 
vlesTartares , fur les opérations de la 
m guerre ; fit les Européens, fur le: 
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p mathématiques. Il ht éclater fon juge- 
» ment &c fon courage , en arrêtant pltf- 
h heurs confpirations , avant qu’elles 
»> fuflcnt capables de troubler la tran- 
»» qviliité de l’empire. Il étoit libéral en- 
» vers les foldats, affable envers le peu- 
pple ; 6c un gouverneur juftement 
p accule, n’échappoit jamais au châti- 
» riment. A l’égard de là religion, il a 
» toujours eu de l’éloignement pour 
p l'idolâtrie. Il a lu quantité de livres 
» Chrétiens, & a Couvent fait prêtent 
» de grolTes fournies aux millionnaires, 
«pour bâtir des églilès. 

p Après avoir reçu ton audience de 
h congé , notre ambaftadeur p.afTa en- 
pcore quelques jours à Péking. Il fe 
»• rendit au bureau des affaires étran- 
» gérés, où on lui remit une lettre de 
p l’empereur de la C hine pour le Mo- 
pnarque Ruflien. I e mil ;i lire lui dit 
n qu’il devoit li regarder comme un 
» témoignage figna'ié de l'amitié de fon 
p maître pour fa Majefié Czarienne ; 
p qu’il n’écrivoit à aucun prince ; ou 
p ques’il le faifoit, ce n’étoit que dans 
pie t v où il étoit de leur donner des 
pordt-.-s comme à Tes fùjets. Pour en- 
p tendre ceci, il faut rijavoir que lorf- 
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h que les fouverains de F A lie & de FEu- 
»rope envoient des arnbafladeurs à la 
» Chine t leurs états (ont aufli - tôt en- 
wrégiftrés au nombre des tributaires 
y* de l’empire ; & on croit leur faire 
» beaucoup d’honneur; car on traite 
»ici les étrangers de Barbares. Les 
»> Rudes ont eu a (fez de peine de taire 
» changer a leur égard cette odieufè 
9» dénomination. 

«L’orieinal de la lettre de Fempe- 
» reur au Czar étoit en Chinois ; ôc Fon 
»en fît une copie en langue Tartare. 
»Elle formoit un long rouleau qu’on 
» enveloppa d’une pièce d'éto/Te de 
t* foie jaune. On Faitacha au bras d’un 
» homme , qui la porta en pompe de- 
»vant l’ambafîadeur. Toutes les per- 
» formes que nous rencontrâmes à che- 
» val, mirent pied à terre & fe tinrent 
y* debout ; par où Fon peur juger du 
wrefpeft qu’ont les Chinois pour tout 
» ce qui appartient à Fempereur. » 

C’eft ici , Madame, que finit la rela¬ 
tion de M. de Bremena : Fhiftoire de 
cette ambalTade vous donnera une idée 
fuSi (ante de la maniéré dont on reçoit à 
la Chine les envoyés des princes de 
l’Europe. Si quelquefois on ne leur fait 
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pas un accueil favorable, c'eft prefque 
toujours la faute des amba(fadeurs, qui 
font difficulté d'étudier & d'obferver le 
cérémonial du pays, ou qui ont été 
mal exercés. S'ils manquent à quelque 
formalité le jour de l'audience, l'em¬ 
pereur s'en dent ofténfé ; témoin un 
ambafladeur Mofcovite, qui ayant mal 
retenu là leçon, le monarque Chinois 
s'en plaignit en ces termes, dans une 
lettre qu il écrivit au Czar, & que les 
Jéfuites traduifirent en latin : Legatus 
tuas multa ficit rujticè . 

Je fiais , &c. 

A Piking , et xi Mars] 174s* 
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LETTRE L X V. 

Suite de la Chine, 

M . De Bremend ne nous quitte plus ; 
il eft de toutes nos vifites de toutes 
nos promenades ; il s’eft offert d’être 
notre conducteur 6c< notre guide. 11 
nous mena hier dans une des plus belles 
imprimeries de Péking. Le nombre n’en 
eft pas Axe comme à’ Paris. Mais il s’en 
faut bien qifelles ayent la perfection 
de celle» d’Europe. On croit que cet 
art a été connu des Chinois le dixième 
fiécle de l’ére chrétienne, c’eft-à-dire, 
prés de quatre cens ans avant qu’il le 
fît parmi nous ; & peut-être leur fom- 
mes-nous redevables de cette invention; 
en effet, leur imprimerie n’eft qu'une 
gra vure fur des planches de bois, telle 
que Gutteraberg la pratiqua le premier 
à Mave rt ce. D faut même obferver que, 
dans les commencemens, nous n'im¬ 
primions que d'un coté, comme on 
fait encore aujourd’hui à la Chine. U 
nous convenoit de changer cette ma- 
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niere, 8r aux Chinois de la conlerver. 
Comme nos langues d'Europe ne font 
compofées que de vingt-quatre lettres, 
qui, au moyen de leurs combinaifons , 
peuvent former de gros volumes, il fnf- 
fit auffi , dans nos imprimeries, d'avoir 
une certaine quantité de carafteres 
que les ouvriers arrangent fur une plan¬ 
che , 8c qu’ils en retirent après Fim- 
preflîon, pour former une nouvelle 
table. Le génie de la langue C hinoife 
ne permet pas d’employer cette mé¬ 
thode. Imaginez-vous en effet, Ma¬ 
dame , dans quelle dépenfe y ' ~oit la 
fonte de quarante à cinquar ; ca¬ 
ractères , dont cette langue e. apo- 
fée.Ainfi ces peuples ont dû prendre une 
autre route ; & voici celle qu'ils fin vent. 

Les auteurs font tranfcrire leurs ou¬ 
vrages. par un excellent écrivain, fur 
un papier mince 8c tranfparent. Le 
graveur code chacune des feuilles fur 
une planche de bois dur 6c poli; 6c avec 
un burin , il fuit les traits, 6c taille les 
carafteres en relief, abbatant tout le 
refte du bois fur lequel il n’y a rien de 
tracé : ainfi la beauté de runprefiîon 
dépend, en partie, de la perfection du 
manHfcrit. C’eft de cette maniéré que 
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que le font, parmi nous, les vignettes 
6 c les carafteres en bois. Ce qu'il y a 
de commode dans cet ufage, c’eft que 
Fauteur n’a point d*épreuve à corriger 
£ Ion original ou là copie font exaéts, 
6 c qu’on ne dépenfe point de papier 
inutilement ; on n’imprime qu’à pro¬ 
portion du débit ; & les planches lub¬ 
rifient toujours. On ne peut nier cepen¬ 
dant, que cette méthode ne foit fujette 
à quelques inconvéniens, vu la nécef- 
lîte où l’on fe trouve, de multiplier les 
formes,(ans pouvoir remettre en œuvre 
les mêmes cara&eres. Quand les plan¬ 
ches font gravées , le papier coupé 6c 
l'encre prête, un foui homme, (ans fe 
fatiguer, peut tirer chaque jour, p:è< de 
deux mille feuilles. On ne fo fort point 
de pre(Tes dans les imprimeries Chi- 
noifos ; les planches qui font d’un bois 
fort mince, ne rélifteroient pas au poids 
de ces machines. On a deux brofles. 


dont l'une eft trempée dans de l'encre 
pour noircir les cara&eres ; & l'autre, 
qui eft oblongue douce, fort à pref- 
fer le papier qui ne fo mouille pas. 


comme dans nosimprimeries ; on rap¬ 
plique à foc fur la forme. L’encre dont 
on imprime eft faite avec de la fuie 

te 
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de l’eau-de-vie, de l’eau (impie. &c de 
la colle de bœuf. Les C hinois n’impri¬ 
ment que d’un côté à caufe-de la na¬ 
ture du papier : ils couvrent leurs livres 
d'uu carton gris, de tarin, de taffetas , 
ou de brocard femé de fleurs d'or 8c 

Ces peuples ne c':—^ffoient point 
Hiorlogerie , avant l’arrivée des miP 
(ionnaires. Ils ont des cadrans (blai¬ 
res, 8c d’autres mefures pour réglée 
le tems. Une des plus remarquables 
pour fâ préciflon, eft celle-ci. On a 
de petites paflilles parfumées, de figure 
conique, qui brûlent pendant la nuit. 
Elles ont des divirions qui fervent à 
diflinguer les différentes veilles. Ceux 
qui veulent fe lever à une heure mar¬ 
quée , fîifpendent avec un fil, un petit 
poids de métal à une certaine divifion. 
Lorfque la flamme a brûlé le £4 I e poids 
tombe dans un badin de cuivre , & léc 
éveille par le bruit. Ces paflilles (ont 
compofées de bois de (ènteur, réduit 
en poudre, & dont on fait une pâte en 
y mêlant quelque madère inflammable. 

Quand une montre & dérange; à b 
Chine, on dit qu'elle eil morte; les 
millionnaires b raccommodent & b 

. Tome K S 
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rendent comme une marchatHife non* 
-veUe- Noùs avons ici un JëTuite Aile* 
•mand, qui excelle dans l’art de l'horlo¬ 
gerie ; ce talent le met à ponde de lier 
connoiflance avec les perfbnnes de dif 
tinCtion, qui protègent (es confrères. Ils 
ont beaucoup d’ennemis à la Chine ; 
mais le titre de gens de cour que por¬ 
tent les Jéfuites, leur donne de la con¬ 
sidération parmi le peuple. La grande 
.■liaifbn qu’on me voit entretenir avec 
eux, m’attire des égards que je dois à 
Ja faveur dont ils joui dent auprès des 
•grands. Auffi avons-nous la liberté de 
.pénétrer par-tout fous leurs aufpices, & 
peut-être un peu auffî (bus la protection 
■de M. de Bremend. Ce bon Suédois 
-nous mena dernièrement dans une mai- 
■fon de campagne auprès de Péking, 
chez un de (es amis. Il y avoit ce jour- 
dà beaucoup de monde ; car la bonté 
naturelle du maître du logis lui fait rece¬ 
voir toutes fortes de gens. Je fus furpris 
-néanmoins d’y trouver deux pedon- 
nes qui ne (broient admifês en France, 
dans aucune (bciété. L’un étoit un eu* 
nuque, qui, «près avoir fervi long- 
tems dans le ferrail du premier minif- 
•tre ,venoitd obtenir (k liberté, ôcd’é- 
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(ne rendu au commerce des hom mes. Je 
tous avoue, dis-je à M. de Bremend, 
que .je ne conçois pas comment on 
peut avoir chez foi des êtres de cette 
efpece, qui, chargés du plus vil em» 
ploi qui- fiait parmi les humains, font 
confluer leur honneur à garder lès fem¬ 
mes des autres, & fe rendent mépri¬ 
sables par leur fidélité même. On ne les 
regarde pas ici des mêmes yeux, ré¬ 
pondit M. de Bremend : les grands de 
. la Chine, à Pexemple des autres?Afla- 
tiques. ont des eunuques qui leur 
ferrent de conlëillers 6c de conAdens*; 
ce qui «'empêche pas , continua-t-il, 
que je ne penfê comme vojs de ces 
hommes arrachés à la nature , & 
qui, devenus le rebut des deux fêxes, 
rendent plus-defemmefrmalheureuiês^ 
qu'ils ne mlüirent de maris. La ca fb a- 
tion .eft ici une> efpece de commerce^ 

& on la pratique avec tant dedexté- 
rité , qu’il -y a peu de gens qui en meu¬ 
rent. d’ai connu unitomme qui ne fça- 
chant que devenir, , fe vendît pour être 
eunqque^fcfe fit feute ^opération ;~maÎ5 ' 
-on aime encore mieutfe bire efidavè. 

L'efclavage-eft un <état moinsdurâJa 
Chine qu’ailleurs. L’autorité des^tûaés 

Sij 
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fe borne aux devoirs ordinaires du fer* 
vice ; 6c s'il était prouvé qu’ils euflent 
abufé de leur pouvoir, pour prendre 
des libertés criminelles avec les (ém¬ 
anes de leurs efdaves , rien ne pour- 
roit les garantir de leur ruine. Ceux-ci, 
de leur côté , (ont d’une fidélité fingu- 
liere ; 6c leur attachement eft inviola¬ 
ble pour leurs patrons. S’ils s'enrichil- 
fenr par leur induftrie, les maîtres n'ont 
pas droit d’envahir leurs biens; ils fe 
contentent d'en tirer dé gros préféra. 

L'autre perfonne que je fus étonné 
de voir en bonne compagnie, e(l un 
de ces hommes qui prêtaient aux liein 
de proftitution , 6c louent leurs maifons 
aux filles publiques. Sur la porte de leur 
appartement eft écrit, en gros carafte- 
res, le prix quelles exigent,félon leur 
beauté 6c leurs talens. Le galant -paye 
ce qui eft taxé ; ôc tout (è paffe (ans 
bruit 6c (ans (candale. Au refte , ces 
maifons ne (ont que pour le bas peuple; 
un homme tant (bit peu jaloux de ù 
réputation , n'ofe y entrer. Ce qu'il y 
a de remarquable, c'eft que la police 
de ces mailons.eft fpé<?ialement con¬ 
fiée aux.ûcriftains 6c aux tré(briers des 
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Je demandai à M. de Bremend , fi par¬ 
mi tout ce monde que je voyois chez 
fon ami, il y avoit des avocats, des pro¬ 
cureurs , des gens de plume? Rien de 
tout cela , me dit-il, n’eft connu dans 
ce pays. Chacun plaide ù. caufe devant 
le magiftrat, & l'aJaire eft jugée fur 
le champ : celui qui a tort, évite rare¬ 
ment la baftonnade. Le gouvernement 
Chinois ferait peut-être le plus beau de 
Tuniveis, fans cette afireulë coutume 
d’aflujettir au bâton les ordres les plus 
refpeâables de l'Etat, comme la clafle 
la plus vile des citoyens , ôc cela, pour 
des caulès quelquefois très-legeres. 

.Dans ce moment , je vis entrer un 
homme pour lequel on parut avoir beau- 
coup de confideration. C’étoit un Let¬ 
tré de la famille de Confucius , qui, 
comme je vous Fai dit. Madame, a plus 
de deux mille ans de noblefTe. L'em¬ 
pereur nomme toujours un doâeur de 
cette race, pour être gouverneur de 
Kio-Téou, Muftre patrie de ce philo- 
fophe. Délirant fort d'avoir l'honneur 
de converfer avec le plus ancien gentil* 
homme- de l'univers , je m'approchai 
du nouveau venu , avec les égards dûs 
à fon nom fit à la naiilânce. Je le trait 

Süj 
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vai auffi honnête & auffi inibuîf, que 
devoir l’être un défendant du légifla- 
tenr de la Chine. Ses queilions rou¬ 
lèrent d’abord fiirPobjet dè mes voya¬ 
ges. Sans doute, me die-il, que l’amour 
de la fâgéfl&vous a déterminé à quitter 
votre patrie, & à renoncer aux dou¬ 
ceurs d’une vie tranquille, rambirionne 
votre fort ; mais je ferois peut-être le 
premier Chinois qu’urt pareil motif au¬ 
rait attiré hors de fon pays. En fiippo- 
ùn f même que nous en euffions le tlefir, 
nos loix s’y oppofènt ; ÔE il eft défendu 
à tout fiijet de Pempire, de voyager 
chez les autres nations, pour quelque 
caufê que ce puiflè être, a moins d'une 
pennimon ou d’un ordre exprès du 
fb uv et ain ou du gouverneme nt . La 
plûpait de nos compatriotes , qui fi* 
trouvenr répandus en divers endroits 
des Indes, pour faire leur commerce, 
font de la poftérité de ceux qui aimè¬ 
rent mieux abandonner la Chine, 
torique nos vainqueurs s’en rendirent 
maîtres, que de (e laitier couper les 
cheveux. Un fembbble'motif ne m’en¬ 
gagera jamaos à quitter mst patrie ; mais 
faimerois à m’biftririre, en parcourant 
comme vous les diveifê* contrées- de 
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Punivere. Je fuis né, à la vérité-, dans 
un royaume floriflant; mais je n’ai ja* 
mais cru, comme phiiïeurs de mes con¬ 
citoyens , que les bornes de notre «m- 
pire fiiflent celles de nos connoiflances. 
Fai lu plufieurs de vos écrits traduits 
en notre langue par vos miffioniiaires : 
j'ai fur-tout fait une étude particulière 
de ceux que vous appeliez vos livres 
&crés : ils me donnent la plus grande 
idée de vos loix, de votre religion 6c 
de votre morale. Nous avons, comme 
vous., nos feintes écritures; fie nous 
regardonsleursauteurs comme des gens 
infpirés du ciel. Nous en diftinguons de 
plufieurs claffes, finvant le degré d’au¬ 
torité que nous leur attribuons. Nous 
en comptons cinq du premier ordre , 
pour le (quels nous avons la même vé¬ 
nération , que vous pour votre Sümc-. 
J’ai même cru y trouver, pour le genre 
6c ladiftriburion des matières, quelques 
reflèmblances avec les livres de Mmife 
6c de vos autres écrivains fecrés. 
un mélange de myfteres, de préceptes 
religieux, d’ordonnances légales, de 
poëlies allégoriques, 8c de fiaits cu¬ 
rieux concernant Fhiftoire de- notre 
nation. Le premier de ces livres que 

Siy 
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nous attribuons k Fo-Hi, notre fonda¬ 
teur , n’eft qu’une table de figures hiero- 
glyfiques, avec des explications 6c 
des commentaires tirés de divers au¬ 
teurs ,& principalement de Confucius, 
dont j’ai l’honneur de descendre. C’eft 
le premier auteur qui ait débrouillé cet 
ouvrage myftérieux. 11 en rappo.+a 
toute la doctrine, partie à la nature 
des élémens, partie aux mœurs, & à 
la maniéré de gouverner les hommes. 
Le fécond livre contient l'hifloire des 
trois premières dynafties , avec de 
beaux préceptes & d'excellentes maxi¬ 
mes de conduite. Le troifieme eft un 
recueil de poëfies, tantôt impies , tan¬ 
tôt dévotes ; tantôt libertines & tantôt 
morales. Le peuple, accoutumé k ref- 
pefter tout ce qui porte un caraétere 
fâcré, ne s’apperçoit point de l*irreli- 

E 'on & du libertinage de ces poëfies. 

e quatrième 6 c le cinquième livre ont 
été compilés par Confocius, mon illus¬ 
tre aïeul. L’un eft purement hiftorique ; 
l’autre traite des rites, des ufâges, des 
cérémonies légales. &c des devoirs de 
la fbciété civile. 

Nous ftm.es interrompus , au milieu 
de notre entretien , par un médecin 
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r * nous parla beaucoup de la puiflànce 
foti art. Pourquoi> lin dis-je, êtes- 
vous fi contraires a la fàignée, même 
dans les fièvres les plus violentes , tan¬ 
dis que nos médecins d'Europe la con- 
feUlent dans les maladies même les plus 
legeres? C'eft, répondit le doéfceur Chi¬ 
nois, qu’il en eft de la fièvre, comme 
d'un pot qui bout ; nous aimons mieux 
diminuer le feu, que la. liqueur qrîil 
contient, de peur qu'il ne bouille en¬ 
core plus vite. Le difcours tomba fur 
différera arbuftes , qui entrent dans 
la compofition des remedes. Je fai fis 
cette occafion de jn’inftruire au fiijet 
d’une racine finguliere par les vertus 
qu'on luiattribue. Oapretend qu’elle a 
quelque reflemblance avec les parties 
viriles, Sc que c'eft la raifon qui l'a 
fait appeller gin-fcng , ou représenta¬ 
tion d’homme. Les propriétés de cette 
plante font admirables ; ôc les Chinois 
y ont recours dans toutes leurs mala¬ 
dies , comme à la demiere reflource> 
Point de diarrhée , de foiblefie d'efto- 
mafc, de dérangement d'inteftins, tfen- 
gourdiffemens, de paralyfie , de con- 
vulfions, qui ne cèdent au gin-feng. U 
cft merveilleux , félon eux, pour réta- 

Sv 
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bfir d’une maniéré fi ir pre n an te, les 
forces affaiblies , faciliter b refpira- 
tion, purifier le iang, augm'éhrer Fhu- 
mide radical, ranimer les vieillards, 
les agoniâns, retarder b mort, réparer 
dans un mitant, la perte que procurent 
les pbifhs de l'amour, 8c les infpirer 
auffi-rôt. Notre médecin m’a raconté, & 
ce fbjet, des choies incroyables. Cette 
dernière vertu rend ce remède infini¬ 


ment précieux aux Chinois & à tous 
nos voluptueux d'Europe. À uffi les 
HoDandois, qui Tachetent aux poids 
de l*or, en font-ils un commerce -très- 
lucratif!; Un miffibnnaîre épuifë par fes 
fhrigues apoftoliques, trouve dans cette 
racine une ardeur nouvelle qui'le porte 
à de plus grands travaux. Des qualités 
fi admirables Font fait appeUer U JimpU 
Jpiritaeux , le pur efprtt de la terre , la 
graijfê de la mtr , U véhicule de Cim¬ 
mortalité. Elle croit principalementdans 
b province de Chan-Tong 8c dans la 
Tartane Chinoi/è. L’empereur envoie 
fous les ans tm détachement de dix 
mityp hommes pour cueillir cette plante, 
dont b récolte efl interdite aux parti¬ 
culiers , fous peine *le prifon. Après 
que cette année (Fberboriffaer s'effrpar'- 
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âgé le rnân (bus divers étendards r 
chaque troupe , au nombre de deux 
cens, s'étend fin une même ligne j*i£ 
qu’à un point marqué. Us cherchent' 
enfitit^avec foin la plante en queftiôn 
& de cette maniéré ils parcourent pen¬ 
dant un certain nombre de purs, l’e£» 
pace qui leur eft afligné. Les lieux qur 
prodtiHent le gin-feng, font environné* 
«Tune barrière, autour de laquelle de» 
gardes- rodent continuellement, pour 
empêcher les Chinois d'aller chercher 
cette racine. Mais Quelque vigilance-' 

S ’on y apporte, l'avidite du gain leur 
t trouver le fecret de fe gliüer dan» 
cesdéfeits, Scleorferme lesyeux-furte 
danger qu'ils encourent, La tige du> 
gm-feng, hériffée d'une efpece de poi^ 
eft d’aiüeuTS fort unie, allez ronde,- 
& d’un rouge* foncé , excepté- dano¬ 
is parue baffe, où elle blanchit un peu, 
d caufe du voiitnage de la tore. Elle' 
sPéleve à la hauteur d’environ év*huitr 
pouces: vers fa cime elle pouffe des ia»-" 
meaux, d’où naiffent des feuilles ohlon* 
gués-, menues, cotonneufes-, ”ÔC dm* 
telées- dans leur contour. Parmi les dif¬ 


férentes maniérés defaire-ufàge deeette- 
meme 1 , voici celle .que je crois -bptaÿ 

Svi 
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ufitée. Lorlqu’elle e(l féche, qm met 
de l’eau dans un vafe, on la foitbouil- 
lir * 8c l*on y jette le gin-lêng qu’on a 
coupé en petits morceaux. On couvre 
bien le vafe ; ôc quand l’eau qpj étoit 
bouillante, eft devenue déde, on la 
boit, comme du thé, le matin avant 
que d’avoir mangé. On garde le gin* 
feng; & le foir, on fait bo uillir de 1 eau 
encore une fois ; mais on n'en met qu'à 
la moidé du vafe ; on y jette le meme 
gin-fong ; on le couvre ; on le laifle 
infofer, comme d - defliis ; fie on le 
boit de même. On fait enfuite lécher 
cette même racine au foleil ; fie ri l’on 
veut, on peut encore la foire infufer 
dans du vin, fit en ufer. Cette plante 
eft ri eftimée, dit M. de firemend,que 
Fempereur crut foire un grand prélent 
au Czar aue de lui en envoyer deux 
livres. A 1 egard des vertus extraordi¬ 
naires qu’on lui attribue, je crois qu’il 
y a beaucoup d'exagérations, çonti- 
■nua-r-il ; car je n'ai jamais pu les décou¬ 
vrir , quoique j’en aie foit ufoge dans 
toutes les occaüons où on la dit ri mer- 
veüleufe. Je n’ajoûte pas plus de foi, con¬ 
tinua-t-il encore ,à ce qu'on raconte 
<fuû certain lézard qu’on appelle tantôt 
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dragon de muraille , parce qu’il (e gtiffe 
le long des murs ; fit tantôt garde du 
palais t ou garde des dames , parce qu’il 
fert, dit-on, à éprouver ficà confer- 
ver la chafleté des femmes. On pré¬ 
tend que les empereurs de la Chine 
ont coutume de frotter le poignet de 
leurs concubines d’un onguent com- 
pofé de la chair de cet animal; fit on 
fuppofe que cet onguent leur imprimé 
une marque qui ne s’eflàce point, tant 
qu’elles font chaftes ; mais qui difparoît 
lorfqu’elles ont fût quelque brèche k 
leur honneur. Notre doâeur, plus cré¬ 
dule qu’on ne l’ell dans fâ profefGon 9 
fôutint que le fait étoit très-véritable, 
fit en cita plufîeurs exemples.. -> 

Ces différentes converfàtions non» 
conduifirent à l’heure dû dîner. Ia 
liberté de h campagne fit fhppri- 
mer une partie des cérémonies; fit 
tous les convives furent très-gais. Té- 
fois à côté d’un marin, qui me pa¬ 
rut de bonne humeur. Je fis tomber 
le difcours fiir la navigation des Chl- j 
nois; fit il me parla de û profeffion 
en homme infmdt, fit fur-tout en 
homme de bon fens. Notre marine, 
comme vous l’avez pu remarquer 9 eft 
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très-imparfaite, me dit-il; (oit par b fa¬ 
çon de conftmire les vaHTeaux, (bit par 
la manière de les gouverner* Nps gros 
navires ne (ont proprement que des 
laïques plates , avec un grand mât, 
auquel on en ajoûte quelquefois un fort 
petit. Vous avez encore pu voir, qu'au 
lieu de voiles de chanvre, nous ne nous 
fervons communément que de nattes 
de cannes, très-difficiles à manier. Nos 
ancres ne (ont point de fer, comme 
les vôtres, mais de bois. Nos bâtimens 
(ont lourds, 6c vogueut lentement ; 
auffi ne fhifons nous jamais de voya¬ 
ges de long cours. Nous voyons tous 
lies jours des vaiiTeaux Européens ; nous 
en admirons la conûmétion ; celle des 


nôtres eft mauvaife , dangereufe pour 
la navigation, peu commode peur les 
mariniers ; cependant nous ne quittons 
point notre ancienne maniéré de coni- 
swe ; nous croyons que ce ferait un 
crime d’y rien changer > & que la 
majefté de l'empire en ferait blefTée ; 
comme fi b grandeur d*im> Etat dé¬ 
pendent de la confereaûan des vieilles 


erreurs. 


11 eft vrai, hn dis-je, que notre ma* 
âne eftlneafiqiéiâeive.àlâvÔtre^ 2 iiai» 
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fi nous remportons fur vous; par notre 
navigation for 1» mer » il- four conve¬ 
nir que fin- les rivières 8c fiir las canaux 9 
vous avez taie adrefle particulière qui 
nous-manque. Avec très- peu des ma¬ 
telots , vous conduirez des barquesauffi 
grandes que nos vaiiTeaux ; & votre 
maniéré de namger fur les torrens, a- 
quelque- chofe- de furprenant 8c d^n- 
croyable. Vous forcez la nature , 8c 
vous voyagez hardiment dans des en¬ 
droits que nous n’oferions regarder 
fans frémir. 

- Parmi les différent mets qui furent 
fonds for-nôtre table , il y avoir de ces 
mds d’oifèatn , dont )e> vous ai parlé 
tant de fois. Us font adnûrablés pour lés 
fauflés , 8e bons pour bfânté * quand 
on y méle du-gûi'feng. On-prendune 
poule, on la vuide bien, 8c on la net¬ 
toie; puis on a de ces nids qu’on amol- 
Kt-avec de l’eau, 8b qu'on déchire pas 
petits filets. Otvcoupe auffi du gin-feng 
par petits morceaux ; 6c Ton fait en- 
Sri le tout dans le corps de la poule 
dont on coupele fondement. On la-met 
enfin te ihns une porcelaine c o uverte ; 
8c on la fait bouillir au bain-marie dans 
nae maumto pleine d'eau, pdqur’à ce 
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qu’elle Toit cuite ; après quoi, on laiflê 
la marmite fur des cendres chaudes pen¬ 
dant toute la nuit ; le matin, on mange 
poule, gin-feng 8c nids d’oifeaux fans 
lêl ni vinaigre ; & les Chinois trouvent 
ce mets délicieux. 

Après notre diner qui finit d’aflez 
bonne heure, parce que les Chinois le 
mettent à table avant midi, on nous 
propolà une partierde promenade dans 
quelques maifbns de plailànce des en¬ 
virons. Tout ce que la vie champêtre 
a de beautés , de fimplicité & d’agré* 
mens, y efl reftemblé , &c y paroit plu¬ 
tôt Vcftet de la nature, que l’ouvrage 
de Fart. De petites rivières d’une belle 
eau > dont, les bords font ombragés par 
de grands arbres » coulent autour de ces 
mailbns & en forment l’enceinte. 11 
s’y trouve aulfi des. étangs, des bois, 
des pâturages, des potagers, des ver¬ 
gers délicieux, & des terres labourées. 
Quoique les Chinois ayent des carriè¬ 
res de marbre en très-grande quantité, 
je n'ai pas vu une feule fia tue dans les 
jardins des grands lèigneurs, ni même 
dans ceux de l’empereur. De tous les 
arts, la fculpture efi celui qu’ils connoiP 
lent le moins.. Leurs, peintres s’attih 
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client principalement au paylâge ; 6c 
ils imitent parfaitement la nature. Le 
frère Attiret qui eft ici le peintre de 
la-cour, me dit plufieuis fois , qu’il lui 
avoit fallu, pour ainfî dire, oublier tout 
ce qu’il avoit appris en Europe.* En 
effet, Madamé , pour fe conformer 
au goût de là nation 6c aux idées de 
l’empereur , il a été obligé de fe faire 
une nouvelle maniéré de peindre ; c*eft- 
à*dire, qu'on ne lui demande aucune 
compofirion pittorefque , mais feule¬ 
ment des arbres, des oifeaux, des poif 
forts , des animaux de toute efpece, 6c 
rarement de la figure : encore fâut-il 


r ï toutes ces bagatelles foient vues 
monarque, dès le premier coup de 
crayon; qu’il les critique, les fafle chanr 

Î jer, réformer ; qu’il dirige la main 9 
’œil . les lumières d'un artifle con¬ 


damné à ne pas marquer U moindre 


envie de contredire. Ne croyez vous 


pas, Madame, que cette patience, que 
cet efclavage des talens entrent auffi 
dans le nombre de fâcrifices que Pefprit 
de zèle, 6c les intérêts de la religion 
infpirentaux# millionnaires ? 

Nous reprimes le chemin de Péking. 
le long de la rivière, où nous vîmes 
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plufieurs grandes pbntatkms^de tabac, 
qui rapportent ■aux Chinois un profit 
confidérable ; car indépendamment de 
la confommation qui s'en fait dans, le 
pays, on les perfonnes de tout rang 
6c de tout fèxe Aiment, on en envoie 
une grande quantité chez les Tartaies 
qui le préfèrent à tout autre. La fu¬ 
mée en eft fort douce ; & il a un goût 
tout digèrent du nôtre. Les Chinois en 
connoiflent l'ufâge depuis plufieurs Aè¬ 
des. 

En entrant dans ia ville, nous trou¬ 
vâmes les rues embarrafl'ées par U 
populace aflemblée au paflage des Co¬ 
réens. Vousfçaurez, Madame, que les 
habitans de la péninfule de Corée, qm 
font tributaires de la Chine, envoient 
tous les ans, au mois de Mais 6c au 
mois d’Août, quarante ou cinquante 
perfonnes, tant pour payer le tribut à 
l'empereur , que pour foire leur coin* 
merce. Us y apportent toutes fortes de 
marchandées de leur pays ; 6c quoiqu’il 
faille prefque les conuderer comme une 
même nation avec lés Chinois , 6c, 
en quelque maniéré, corçrae leurs fu- 
jets. Us ne jouUTent pas de la moindre 
liberté, pendant leur fejouràPékin$ 
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Toute communication leur ert inter¬ 
dite , tant avec les étrangers, qu’avec 
les gens du pays, excepté pour ce qui 
regarde leur commerce. Dès qu’ils (ont 
arrivés dans la capitale , on nomme 
deux Mandarins qui fe rendent à leur 
quartier, pour obferver ceux qui y en¬ 
trent & qui en ibrtent, & s’informer 
du fujet qui les y amené. On affiche* 
au coin de toutes les rues voifines, lin* 
édit de la cour, portant défenfes d'en¬ 
trer che2 eux, fans la connoilTance des* 
magirtrats députés pour cet effet. On 
fait même porter des gardes autour de 
leurs maifbns , pour empêcher toute 
correfpondance avec eux. Lorfquîls 
fortent pour quelques affaires, les gar-* 
des les fuiventavee de grands fouets, 
pour que perfonne ne leur parle ; fié 
ils ri’ofent aller dans aucune maifon fane 
leur permiffion. C’ert une commiffion 
fort lucrative, que celle des Mandarin? 
qui veillent for eux ; car, comme ib 
ne peuvent trafiquer qu’avec une' cer¬ 
taine compagnie, ces magiftrais tirent 
des femmes itnmenfes des Coréens Sic 
de la compagnie même. 

Le royaume de Corée , dont les 
hajjitans font traités avec tant de mé* 
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pris à la Chine, étoic naturellement la 
route que ]e devois prendre pour me 
rendre au japon ; mon deflein môme 
étoit de profiter du retour des dépu¬ 
tés ; mais le pere Gaubil, Jéfuite 
François , chargé d'une commiflüon 
pour la province de Fo - Kien , vient 
de m'engager à raccompagner dans 
ce voyage. Ce miflioi maire célébré , 
cofrefpondant de l'académie royale des 
fciences'de Paris , &c membre de celle 
de Pétersbourg, demeure, depuis près 
de vingt ans, a Péking. 11 y eft chargé 
par la cour, de toutes les traductions, 
loit du latin , ou de quelques autres 
langues Européennes en Tartare, foit 
du Tartare en Latin, en François, &c. 
Outre l'avantage de voyager avec un 
homme qui a la confiance du gouver¬ 
nement , deux autres raiibns me déter¬ 
mineront à le fuivre. La première eft 
le départ de M. Des Hoches & de 
mon Anglois qui doivent retourner in- 
ceffiunment à Canton, & s'embarquer 
avec le pere Gaubil dans un vaiueau 
Portugais, prêt à faire voile pour fille 
de Formolë. La féconde eft la diffi¬ 
culté de pénétrer au japon , fanslele- 
cours des Hollandois. On m'affilie que 
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S ' ! trouverai à Canton un vaifléau de 
atavia, chargé pour Nan gala qui. 
Voici donc. Madame, la demiete 
Lettre que je vous élirai de la Chine; 
& je ne diflimulerai pas que c*eft avec 
regret que je me vois au moment de 
quitter ce beau pays. Tout ce qui peut 
rendre une nation refpeéfcable, femble 
concourir à faire des Chinois le pre¬ 
mier peuple de l’univers. On a vu finir 
les plus anciens empires ; la Chine feule, 
femblable à ces grands fleuves qui rou¬ 
lent conflamment leurs eaux avec ma* 
jeflé , n’a rien perdu de fon éclat Sc 
de fâ fplendeur. Si elle a été quelque¬ 
fois troublée par des guerres inteftines ; 
fi la fiicceflion au trône a été inter¬ 
rompue par une domination étrangère 9 
ces intervalles de trouble ont été courts; 
& cette heureufe monarchie a trouvé 
dans la fâgeflê & l’excellence de fês 
loix , une prompte reflource à fês mal¬ 
heurs. La demiere révolution arrivée 
en 1644, en foumettant la Chine aux 
Tartares, ne fit qu’accroître la ptûflànce 
& Tétendue de cet empire, puifqu’elle 
ajouta à fs anciennes pofleflions une 
partie confidérable de la grande Tar¬ 
tane. Aiufice royaume s’dl aggrandi A 
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moins par la voie des conquêtes, que 
par la réputation de fon gouvernement, 
& fès propres difgraces. Il eft aujour¬ 
d'hui au plus haufcpoint de grandeur où 
il Ce (bit trouvé depuis.là fondation ; 
■&L fâ domination plusvafte que jamais, 
s’efl affermi par les plus folides fonde- 
mens. II jouit au - dedans d'une paix 
profonde, qui, depuis un fiéde, n’a été 
troublée par aucune guerre interne. 
.Au-dehors, depuis fâ réunion avec les 
Tartares, il n'a prefque plus d’ennemis 
-à combattre. Joignez a ces avantages 
politiques la fituation la plus heureufe, 
-oc la plus noinbreufe population. Pref¬ 
que toute b Chine en coupée de lacs, 
rie rivières & de canaux qui, con- 
.tribuant à la fertilité des campagnes, 
favorifènt le tnnfport & procurent la 
circulation des mârchandifes. il y .a de 
ces lacs qui ont jufqu’à quatre - vingt 
•lieues de circuit, & de ces rivières qui 
traverfent Fempire dans toute ion éten* 
*hie. Les uns & les autres font, à pro¬ 
portion , auffi peuplés que la terre fer¬ 
me; car par-tout où l'on a bâti une 
‘ ville fur le bord d'un -fleuve, d'un lac 
-& d'un canal, on voit s'élever du mi* 

une autre .ville flottante, 
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formée d'une infinité de bar ou es qui 
contiennent un peuple innommable , 
gouverné par un même maître, régi 
par les mêmes loix. Ces loix refpefta- 
bles embraffent tout ce qui regarde 
les différons états : elles règlent les déd¬ 
iions des juges, les édits du prince 9 . 
les démarches des courti&ns, la con¬ 
duite des gouverneurs , & la difdpline 
des troupes. Elles rendent le fouverain 
pere de fes fitjets, & l'empêchent d'en 
être le tyran. Cependant elles ne dimi¬ 
nuent rien de iâ gloire & de fes droits ; 
elles lui donnent en abondance des 
doineltiques, des efclaves, des fem¬ 
mes , des richefles. Enfin elles lui accor¬ 
dent avec profufion tout ce qui con¬ 
vient àla majefté royale ; & ce qu'il y a 
de plus beau & de plus admirable, c’eft 
que fous ces biens ne font point ac¬ 
quis' par le malheur des peuples. 

le fois, &c. 

A Pékin* , u 29 Mars 
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Formons 


LETTRE L X VI. 

Formose et Isles voisines. 

J E ne vous parlerai, Madame, ni 
de notre embarquement, ni des dé- 
tails de notre navigation jufqu’aux ifles 
de Le-Kieou, où nous fûmes, jettés par 
un coup de vent. Ces ifles, placées 
entre la Corée, rifle Formofe & le 
Japon,font au nombre de trente-fix, 
& loumifes à un fêul roi. Ce pays ne 
m’eft point inconnu, dit le P. Gau- 
bil ; l’empereur Cang-Hi y envoya, 
en 1719, un âmbafladeur qui fit im¬ 
primer à fon retour la relation de Ton 
voyage. 11 eft le premier, ajoûta le 
J é fui te, qui ait donné de cet Archipel, 
une connôifliuice jufte & détaillée ; & 
il mérite, à cet égard, d’autant plus 
de créance , qu’étant fur les lieux, il 
a examiné & rapporté avec foie, ce 
qu’il a vu de curieux & d’intéreflant. 
J’ai lu l'ouvrage, continua ce miffion- 
naire ; & j’en ai tiré de quoi faire un 
Mémoire qui fë trouve précifëment 

dans 
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dans les papiers que )e porte avec moi ; 
vous pourrez les lire, quand vous n’aurez 
rien de mieux à faire : je vous permets 
même de copier tout ce quipourra vous 
convenir. Je profitai de l’offre ; 8e voici 
en abrégé ce que contient cet écrit. 

L’ifle la plus conûdérable de cet Ar¬ 
chipel , celle où le monarque fait fâ 
réfidence, fe nomme Lieou-Kièou ; les 
autres ont chacune un nom particulier. 
L’origine fabuleufe des peuples de ce 
royaume, eft qu’anciennement un hom¬ 
me 8c une femme naquirent dans le 
grand vuide. De ce mariage vinrent 
les habitans de l r iile, où vingt-deux 
dynafties ont régné fucceflivement ; 8c 
leur durée eft de dix-huit mille ans. 
Telle eft l’antiquité que ces peuples 
s’attribuent, 6c dont ils font extrême¬ 
ment jaloux. Mais ce ne fur qu’au com¬ 
mencement du fêptieme fïécle de l'ére 
Chrétienne, que l’empereur, qui ré- 
gnoit alors à la Chine, envoya recon- 
noitre la fituadon de ces illes, avec or¬ 
dre au fou venin de lia faire hommage. 
La proportion fut mal reçue ; 8c le 
monarque Chinois lit embarquer dix 
mille hommes de troupes. Le roi de 
Lieou-K.iéou fut tué dans un combat ; 
Tome F', T 
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les vainqueurs pillèrent, brûlèrent la 
ville royale , firent plus de cinq mille 
efclaves, 6c reprirent la route de leur 
pays. Les autres empereurs aban¬ 
donnèrent leurs prétentions fur ces 
infulaires ; 6c ce ne fut qu’à la fin du 
quatorzième fiécle, que ces derniers 
fe rendirent volontairement tributaires 
des Chinois. Depuis: ce tems-là, leurs 
rois ont toujours reçu de l’empereur 
l v invefHture de Îcurî Etats. Voici quel 
en eft le cérémonial. Dès que le prince 
régnant a rendu les derniers foupirs, 
celui qui doit lui fuccéder, en donne 
avis à l'empereur de la Chine. Les In- 
ihlaires n’attendent pas fa réponfè pour 
teconnoitre leur fouverain \ mais *à la 
cour de Péking, ce n’eft qu’après l’in- 
{lallation faite par ordre de l’empereur, 
qu’on lui accorde le titre de roi. Le tri¬ 
bunal des rites préfente au monarque 
Chinois un fujet capable d’exercer avec 
dignité les fonctions d’ambafTadeur. Le 
prince lui donne les in fini étions qu’il 
pige nécefïàires lui fait remettre les 
pTéfens deftinés au nouveau roi, 6c l’en¬ 
voie avec un cortège de trois à quatre 
cens perfonnes. A la première nouvelle 
de l’arrivée de l’ambaiTadeur , les prin* 
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ces, les grands, les Mandarins de l’ille 
vont le recevoir en habit de cérémonie, 
& le conduilent avec grand appareil, 
au palais qui lui eft préparé. Tout eft 
réglé pour Ion entretien & celui de la 
fuite. Après avoir pris quelque repos, 
il le rend à la grande lâlle du palais , 
& le place fur une magnifique eftrade. 
Un Mandarin donne le lignai ; &, à 
Tinftaitt, tous les grands du royaume 
font les neuf profternations pour laluer 
l’empereur de la Chine, .cpréfênté 
par fon envoyé. Celui ci eft debout ; 
& après la cérémonie , il leur fait 
une profonde révérence. On vient en- 
fuite , de la part du roi, le féliciter fiir 
fon heureuiê arrivée ; & le relie du 
jour le palfe en repas, en fêtes & en 
réjomftânces publiques. Le lendemain, 
il le rend avec un grand cortège à la 
lâlle royale, où font les tablettes des 
rois morts. Le prince s’y trouve, mais 
comme un fimple particulier. L’ambaf 
lâdeur fait au nom de fon maître , 1 k 
formalités Chinoilês, pour honorer le 
feu roi , prédécefleur du monarque 
régnant. Celui-ci recommence les neuf 
profternations pour remercier l’empe¬ 
reur,St s’informer de Tétât de la fonté. U 

Tij 
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fàlue enfuite ion envoyé, & mange 
avec lui familièrement. Quant tout efl 
réglé pour l’in (lallation, l’ambaffadeur 
avec toute la fuite, 6c un nombre in¬ 
fini de peuple, va au palais, où l'on 
a élevé une eftrade pour le nouveau 
monarque, ôt fait lire à haute voix 
le diplôme, par lequel l'empereur fon 
maître reconnoît pour roi de Lieou- 
Kiéou, le prince héréditaire. Cette 
déclaration eft fuivîe d'une exhortation 
au nouveau roi, pour gouverner félon 
les loix ; & au peuple, pour être fidele 
à fon fouverain. A près la leéturc de ces 
lettres - patentes, elles font préfèntées 
au monarque qui les remet à fon minif- 
tre, pour être gardées dans les archives 
de b couronne ; enfuite le roi, les prin¬ 
ces 6c les grands de l’Etat font de nou¬ 
veau , pour U troifieme fois, les neuf 
proflemations. AIots le prince affis fur 
fon troue , reçoit l'hommage de fes fu- 
iets ; 6c ce jour finit par un feftin fplen- 
dide que l’on donne à fambafTadeur. Le 
lendemain, le monarque lui fait une vi- 
fite. Son Excellence le reçoit avec ref 
peét à b porte de fon hôte!, & le con¬ 
duit à la grande làlle. Là ce prince lé 
met à genoux, pour fâluer Fempereur ; 
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enfuite il fait à Ion envoyé l’honneur 
de lui offrir lui-même au vin &C du 


thé. Celui-ci le refufe, pré fente la talTe 
au roi, en prend une autre, & ne 
boit qu’après le prince. Le roi s*en re¬ 
tourne dans fon palais , & nomme un 
ambaffadeur pour aller à la cour de 
Péking remercier là Majefté impériale. 

On rapporte d'un de ces princes, 
une aétion dont on trouve peu d’exem¬ 
ples. IlaiTembla les grands de fon royau¬ 
me , afin de prendre pour miniffre ce¬ 
lui qu’ils jugeraient le plus digne de celte 
place. Ils propofercnt le gouverneur 
•d’un j iUe : le roi le fie venir, le mit 
a !•* de Ion confeil ; 6c connoil- 
&r>? ^îffuite par lui - même toute là ca¬ 
pacité , il le déclara roi, ne fe réler- 
vant pour lui & pour les enfans, qu ? un 
médiocre apanage. 

La plûp art elfes autres régnes n’offrent 
rien ae remarquable. L’article de la 
religion, des mœurs & des ulàges de 
ces inliilaires eft plus intéreffant. Il y 
a environ neuf cens 9ns , que les Bon¬ 
zes de la feéle de Foë pafferent de la 
Chine dans cet Archipel, où ils intro- 
duifirent leur idolâtrie : c’eft aujour- 
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parmi les grands, & dans le peuple. 
Quand ces inlulaires font des promef- 
fes & des fermens , ils brûlent des 
odeurs, préparent des fruits, fè tien¬ 
nent debout avec refpeét devant une 
pierre, & profèrent quelques paroles 
qu'ils croient myflerieufes. Dans les 
places publiques, dans les rues, fur les 
montagnes. on voit quantité de pierres 
deflinées pour les promefles & les fer¬ 
mens de conféquence. Il y a des fem¬ 
mes confacrées au culte des efprits, 
fur lefquels elles s’attribuent une fou- 
veraine puilTance ; elles vifîtent les ma* 
lades, prefcrivent des remedes, 6 c ré¬ 
citent des prier es. 

La pluralité des femmes efl permilè 
dans cette ifle ; mais on ne peut con¬ 
trarier de mariage dans la famille dont 
on porte le nom , quoi qu’à un degré 
fort éloigné. Les femmes & les filles 
font très - rélèrvées : elles n’ufent ni de 
fard , ni de boucles d’oreilles : elles ont 
de longues aiguilles d’or ou d’argent à 
leurs cheveux t^efTés au haut de la 
tête en forme de boule. Il y a peu 
d’adulteres, de meurtriers, de voleurs 
& de mendians dans ce pays. 

Le refpeét pour les morts n’y eft pas 
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moins grand qu’à la Chine ; le deuil y 
eft aufli exactement gardé ; mais on n'y 
fait pas tant de dépenfê pour les enter- 
remens 6c pour les fépultures. On brûle 
la chair du cadavre ; 6c l'on en confêrve 
les oflemens. On met quelques odeurs 
& quelques bougies devant les défunts ; 
& il efl des teins où l’on va pleurer fur 
leurs tombeaux. 

On compte ici neuf degrés de Man¬ 
darins , comme à la Chine, également 
diftingués par leurs habillemens. Plu- 
fieurs de ces places font héréditaires ; 
il y en a d’autres qui font réfcrvées au 
mérite. Les laboureurs, les pécheurs , 
ceux qui cultivent les jardins, ont la 
moitié du revenu des terres ; 6c com¬ 
me les propriétaires font encore obli¬ 
gés de fournir à certains frais, ils ne 
perçoivent guère que le tiers du pro¬ 
duit de leur bien. 

Les Mandarins, les grands, 6c même 
les princes ne peuvent avoir, pour leurs 
chailês, que deux porteurs ; le roi fêul 
en a autant qu'il veut. Leurs équipages 
font à la Japonoife, auffi-bien que leurs’ 
armes 6c leurs habits. En général, ils 
ont pris des Chinois 6c des Japonois 
leurs voiûns, ce qu’ils ont jugé de pins 

Tiv 
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commode. Le roi a de grands domai¬ 
nes; les latines, le foufïe, le cuivre, 
l'étain , &c ; c’eft fur ces revenus, 
qu’il paye les appointemens des fei- 
gneurs oL des Mandarins. 

Il y a peu de procès pour les biens 
& les marchandas; prefque point de 
douanes &t d impôts. Les femmes feu¬ 
les & les hiles vont au marché ; nul 
homme n’y paroït. Bas, feuliers, huile, 
oeufs, coquillages, poiffons, poules, 
poulets, Tel, fucre, poivre, herbages, 
elles verdent 6 c achètent tout cela, 
ou par échange , ou en deniers de 
cuivre de la Chine 6 c du Japon. 11 y 
a des foires, des boutiques & des ma- 
gazins pour, le bois , les étoffes, les 
grains, les drogues , les métaux, les 
meubles, les beftiaux, &c. Toutes ces 
ifles ont des manufactures de foie, de 
toile, de papier, d’armes ; d’habiles 
ouvriers en or , argent, cuivre, fer, 
étain 6 ç autres métaux ; un grand nom¬ 
bre de barques 6 c de vaiueaux, non 
feulement pour fe rendre d’une ille à 
l’autre, mais encore pour aller à la 
Chine , à Formofe, au Japon , 6 cc. 

11 y a des tribunaux pour les affaires 
ecdéuafliques, civiles 6 c criminelles, 
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les greniers pdblics, le commerce, les 
manufactures, b navigation , les édi¬ 
fices , b littérature, b guerre, Sec. 
Les Bonzes, répandus dans le royau¬ 
me , ont des écoles pour montrer à 
lire aux enfans. Les lettres qu'on s'é¬ 
crit, les comptes, les ordres du roi 
font en bngage du pays, & en carac¬ 
tères Japonois. Les livres de morale, 
d’hlftoire , de médecine , d'aftrono- 
mie, &.c , font en lettres ChinoiÆs. 
On y bâtit également dans le goût des 
deux nations ; 6c fiir la plûpart des édifi¬ 
ces publics, on lit des inicriptionscom- 
pofees dans les deux langues. 

Ces ides abondent en tout ce qui 
eft né céda ire & même agréable à b 
vie. Elles ont toutes fortes de grains , 
de fruits, d'arbres , ôc d’animaux , ex¬ 
cepté les loups, les tigres , les ours , 
les lievres 6t les daims. Les habitansfonc 
généralement affables pour les étran¬ 
gers , adroits, laborieux , fobres, &C 
propres dans leurs maifons ; ils aiment 
lesjeux & les divertüïemens ; 6c il régne 
dans les :ainilles une grande union, 
entretenue par de fréquens repas que 
l’on lé donne réciproquement. 

Tels font, Madame, ces iniulaires 

Tv 
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que nous ne fîmes qu’entrevoir fur les 
côtes. Le vent nous ayant permis de 
nous remettre en mer, nous aborda* 
mes à l’ifle de Tai-Wan. Les Portu¬ 
gais l’ont appellée Hermofa , c’eft-à- 
dire, Belle; d’où eft venu le nom 
de Formofc , qui lui donnent les Eu¬ 
ropéens , comme plus doux à l’oreille } 
& plus propre à exprimer fa char¬ 
mante fituarion. Les arbres y font ran¬ 
gés dans un ordre iî agréable , que 
toute la partie méridionale reflemble à 
un iinmenfë verger. La Chine a peu 
de villes comparables à Tai-Wan, fa 
capitale, pour la richefle & le nombre 
des habitans. Ses rues font tirées au 
cordeau ; & pluüeurs traversent la ville 
dans toute là longueur. Ses maifons, 
dont les toits font de paille & les murs 
d’argille, ne lailTent pas d’avoir une lorte 
d’agrément durant les grandes cha¬ 
leurs ; parce qu’alors les rues font cou¬ 
vertes ae toiles qui cachent le haut des 
édifices , ôt ne lailTent voir , dans le 
bas, que des boutiques ornées des plus 
riches marchandilès. Des étoffes de 
foie, des vales de porcelaine , des ou¬ 
vrages de vernis offrent un coup d’œil 
femblable à ce qui Te voit à Paris aux 
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jours d'étrennes, dans la rue S. Ho¬ 
noré , ou au Palais. 

La partie de rifle la plus habitée 
appartient aux Chinois, & eft du dif- 
trift de la province de Fo-Kien, d'où 
l'on voit partir des vaifléaux qui vont 
& viennent continuellement. 11 y a 
trois gouverneurs fubordonnés à celui 
de la capitale, qui releve lui-même 
du vice-roi de Fo-Kien. Ces officiers 
font chargés d’obferver tout ce qui 
entre dans l'ifle fit ce qui en fort. Il 
n'eft pas permis aux Chinois même de 
s’y établir, fans pafle - port & fans cau¬ 
tion. Ils font perfuadés que celui qui 
fe rendroit maître de ce pays, le feroit 
bientôt de tout l’empire. Auffi y en¬ 
tretiennent-ils une forte gamifon dont 
les chefs n’ont que des coinmiflions • 
triennales , & fouvent plus courtes, 
félon les circonflances. 

Ce pays fournit à toutes les aifances 
&c toutes les néceffités de la vie : les 
fruits y (ont abondans & délicieux: 
ce font des oranges, des ananas, des 
cocos & autres productions de FA- 
iie ; des pêches , des abricots des 
figues, des rai (ins , & les plus excellens 
fruits de l’£urope. Mais ce qu’on y 
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trouvé de plus exquis, ce font des me¬ 
lons d’eau , d'une forme oblongue , 
quelquefois ronds , dont la chair eft 
rouge , & tait les délices des tables de 
la Chine, Ce qu*il y a de plus commun 
6 c de moins cher, eft le fucre 6c le 


tabac y &c jamais on ne pourrait per- 
fiiader aux habitans, qu’il y a dans un 
royaume de l’Europe, des hommes avi¬ 
des 6c voraces, qui vendent un écu, ce 


qui ne coûte ici que quelques deniers. 

Toute efpece de volaille 6c de 
gibier abonde à Formofê. On n’y 
voit ni loups, ni tigres, ni ours , ni 
léopards. Les boeufs y fervent de mon¬ 
ture , 6c ont des telles 6c des brides 


comme nos chevaux ; mais les felles, 
plus «longues que les nôtres, peuvent 
contenir jufqu’à trois pertonnes. L’air 
y eft pur, le ciel ferein, .l’eau excel¬ 
lente. Bien différente de ces métropo¬ 
les, qui abforbent la iiibfîftance des pro¬ 
vinces , Formofê en fournit aux autres 
ifles de fà dépendance. Les Hollandois 
avoient fait bâtir un fort à f extrémité 


de l*i/1e ; je n’en ai vu aucune trace. 
Cependant fbn nom fubfifte encore; 
on l’appelle le Fort des cheveux roux; 
c’eft ainû qu’à la Chine on nomme les 
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Hollandois, comme le* hifloriens Latins 
appellent nos ancêtres de grands corps 
à cheveux blonds. 

Quoique Formofe loit peu éloignée de 
cet empire, il ne paraît pas que les Chi¬ 
nois l'aient connue avant le quinzième 
fiécle. Un Mandarin, revenant de quel¬ 
ques provinces occidentales, y aborda 
6 c s’y arrêta quelque teins, pour y 
prendre des informations fur la nature 
du pays 6c des habitans. Leurs caba¬ 
nes ruliiques, leur mépris pour l'or, 
l'argent, les meubles, les vêtemens,6cc. 
en éloignèrent le Mandarin , comme 
un Sybarite fuirait de Lacédémone ; 
6 c cette première defeente n'eut au¬ 
cune fuite. Cent ans après, une efea- 
dre Japonoiie y entra fans réfiftance. 
Un vaifTeau Hollandois y fut jetté par 
la tempête ; le pays parut fi beau 6c fi 
commode au capitaine , qu’il follicita 
des Japonois la permiffion de bâtir une 
maifon à l’entrée du port ; 6t cette mai- 
fon devint le fort dont je vous ai parlé. 
Les nouveaux venus chafTerent leurs 
bienfaiteurs, 6c fe rendirent martres du 
pays fans aucun obftacle de la pan des 
habitans, ennemis des armes, 6c amis 
de l'humanité. Un corfâire çnexpulfkles 
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Hollandais, 6c gouverna Hile avec le 
titre de roi , qu'il tranfmit à Tes fuccef- 
feurs. Ceux-ci fe fournirent aux Chinois 

3 ui y envoyèrent une colonie, y bâtirent 
es villes, 6c y établirent le gouverne¬ 
ment , les loix 6c les uiâges de leur pays. 

A l’égard des anciens inliilaires, ils 
(ont d’une taille riche, légère 6c dé¬ 
gagée, ont le teint olivâtre, 6C des 
cheveux plats qui leur tombent fur les 
épaules. Les femmes font courtes , 
épaifTes 6c robuftes. L'habillement des 
hommes eft une pièce d'étoffe qui leur 
entoure le corps depuis la ceinture 
jufqu’aux genoux ; mais au nord de 
l’ifle, ils ont des habits de peau, en fonne 
de cafàque fans manches, comme les 
dalmariques de nos églifes. Ils vontnuds 
dans une certaine faifon de l’année, 
perlïiadés que (ans cela leurs dieux ne 
leur enverraient point de pluie, 6c que 
la récolte ferait mauvaise. Si, pendant 
ce tems-là, on a le corps couvert, les 
habits font conhfqués ; 6c le coupable 
efl condamné à l’amende. Quelques- 
uns impriment fur leur chair des figures 
grotefques d’animaux , d’arbres , de 
fleurs ; 6c cette diftinâion, qui n’efl 
accordée qu’à ceux qui excellent à b 
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chalTe ou à la coude, leur coûte cher. 
Elle les expofc à des douleurs qui leur 
cauferoient la mort, fi toute ^opéra¬ 
tion fe faifoit à la fois : ils y emploient 
des années entières ; ce qui rend la 
douleur plus fupportable. Les pendans 
d'oreilles, les bracelets, des couronnes 
compofées de petits grains & de plu¬ 
mes de failàns , font-la pamre ordi¬ 
naire des deux fexes. Il eft défendu 
aux hommes, jufqu’à l'âge de dix-fept 
ans, de porter les cheveux longs. Ils 
le les coupent au - dellus des oreilles , 
& s’arrachent le poil avec des pincettes 
de fer. A dix-fept ans, ils laillent croî¬ 
tre la barbe & les cheveux ; quand 
ils font de la longueur ordinaire, c’eft 
alors qu’ils peniènt au mariage. Les 
filles ne le font jamais couper Tes che¬ 
veux ; & on les marie lorfqu’elles font 
nubiles. Ces mariages fe font fans 
cérémonie , &c avec une bonne foi 
qui n’a rien de barbare. Lorfqu’un 
jeune homme trouve une fille à fon 
gré, il fe rend, pendant plufieurs jouis, 
a là porte,avec des inlhumens de mu- 
fique. Si la fille approuve les foins, 
elle fe prélente à lui ; & les condi¬ 
tions font réglées entr’eux. Les païens 
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font les préparatifs de la fête ; elle eft 
célébrée dans la maifbn de la fille; 
& le marié y établit là demeure ; ce 
que le beau-pere regarde non comme 
une charge, mais comme une grande 
douceur pour fa famille. Aufli aime- 
t-on mieux avoir des filles que des gar- 

S ons ; parce qu'elles procurent des gen¬ 
res qui, dans L fuite, font le fouden 
& l'appui de b mailbn. Quoique les 
femmes fe marient fort jeunes, il ne 
leur eft permis d’accoucher qu'après 
trente -cinq ans. Quand elles font gref¬ 
fes avant cet âge, on dit que leurs pré • 
trefles les font avorter, en leur foulant le 
ventre avec les pieds. C’eft non-feule¬ 
ment une infamie , mais même un cri¬ 
me , de mettre un enfant au monde 
avant le teins prefcrit ; il y en a qui font 
enceintes pour la dixième fois, lorfqu’il 
leur efl enfin permis de devenir meres. 

te riz eft la nourriture ordinaire de 
ces infulaires ; & quand ils veulent fe 
régaler, ils vont à b chaile ou à b 
pêche, & mangent b viande à demi- 
crue , fervie, ainfi que tous les autres 
alimens, fur un planche ou fur des ro- 
feaux. Leurs defirs ne pafTent pas leurs 
befôins phyfiques ; & ces befoins font 



ET ISLES VOISINES. 449 
aifës à contenter. Cette vie iimple & 
uniforme leur procure la fanté &C la 
vigueur du corps : il ne leur manque 
que la liberté. 

Les Chinois qui les ont fubjugués, 
leur ont cependant laiffé quelques re£ 
tes de leur ancien gouvernement. Cha¬ 
que bourg le choint pour juges « trois 
ou quatre des plus anciens habitans , 
d’une intégrité reconnue, qui décident 
avec un pouvoir abloln, de toutes for¬ 
tes de différends. Celui qui refiiferort 
de fè foumettre, feroit chafTé à l inf- 
tant, fans aucune efpérance de revenir 
jamais; il ne féroit pas même reçu 
dans une autre habitation. Ces magis¬ 
trats changent tous !es deux ans ; ÔC 
ceux qui fortent de charge, fe font 
arracher le poil des fourcils & les che¬ 
veux de deux côtés de la tête, comme 
une marque de leur anciene autorité. 
Dans les affaires d'importance , ces 
juges du peuple invitent tous les chefs 
de famille à s’afTembler dans certains 
lieux qui leur font affignés ; & ils con¬ 
fèrent entr'eux fur le parti qu’ils doivent 
prendre. Un vante fort l’éloquence 
naturelle de ces vieillards qui parlent, 
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dit-on, avqc tant de facilité, que Tait 
des Européens n'approche point du 
talent naturel de ces montagnards qui 
ne fqavent ni lire ni écrire. Tandis 
qu'un d’entr’eux tient la parole, les au¬ 
tres obfervent le plus profond filence. 
Apres que chaque chef a fini fâ haran¬ 
gue , l'affaire fe met en délibération, fit 
le décide à la pluralité des voix. 

Lorfque le riz commence à mûrir, il 
eft défendu aux magiftrats de manger du 
fûcre, de boire du vil}, & Je mâcher 
du bétel. S’ils manquoient à l'un de ces 
trois article 1 :, non-feulement ils devien¬ 
draient l'objet du mépris des peuples ; 
mais on eft perfuadé que lés dieux 
enverraient des cerfs & des fângliers 
dans les moiffons, pour y faire du dé¬ 
gât. On croit, dans ce pays barbare, 
que c’eft aux chefs de la-nation à don¬ 
ner l'exemple des vertus. 

La principale fonction de ces juges 
eft de preferire la réparation des oflen- 
fes, non en fàifant arrêter les coupa¬ 
bles , en les mettant en prifbn, en les 
puniftant de mort ou d'autres peines 
corporelles, mais en les condamnant 
à des amendes plus ou moins confidé- 
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railles, fuivant la nature du crime ; 
cela ne paiTe guère une certaine quan^ 
tité de riz, quelques pots de vin, quel¬ 
ques aunes de toile. 

Fiein d’amour pour la juftice & pour 
l'humanité, ce peuple ne connoît ni 
la fraude, ni le vol, ni les querelles, 
ni les procès. «Nous jouiflions d’un 
» état de paix, de tranquillité & d’in- 
»nocence , nous dit un de ces infu- 
»laires dont l’âge & la phifionomie 
nnous infpiroient du refpeft ; nous 
avivions paifibles fous cette forme de 
» gouvernement, lorfque les Chinois 
» vinrent viiiter la partie de Tille qui 
veft au bas des montagnes. On leur' 
» fit un accueil favorable , parce que 
h nous Tommes tous perfuadés que 
» l’hofpitalité eft une vertu. On igno- 
» roit leur delTein ; & l’on ne penloit 
» point à le pénétrer, parce que nous 
» 11e foinmes point défians. fis décou- 
»vrirent des lingots, qui Te rrouvoient 
>1 comme négligés dans quelques-unes 
yt de nos cabanes. C*étoit précifement 
«ce qu’ils cherchoient, parce qu’on 
» leur avoit dit que, dans la partie orien- 
» taie, b nature a placé des mines d’or. 
y? Leur avarice s’enflamma à U vue de. 
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w ce métal, dont nous ne connoiflîons 
h point le prix. Ils feignirent de vouloir 
» témoigner leur reconnoiflance à de 
>*généreux bienfaiteurs, qui lesavoient 
n n bien reçus ; mais les ayant enyvrés 
» dans un grand feftin, ils les égorge- 
» renr, prirent leurs lingots , & le iau- 
»verei ‘. Au bruit de cette nouvelle 
»funefte, nous delcendîmes de nos 
» montagnes; nous prîmes les armes; 
» nous mîmes à leu 6 c à fâng quelques 
w habitations Chinoifes de la partie oc¬ 
cidentale; & nous n'épargnâmes ni 
«les femmes ni les enfans. Depuis cet 
» événement, nous avons juré de faire 
«une guerre étemelle à la Chine. Si 
«nos freres de la plaine, que nous ai- 
» mons toujours, étoient moins amol- 
»lis, & qu’ils fe joigniflent à nous, 
«il ferait aifé de chafler nos tyrans, 6 c 
«de recouvrer notre liberté. Ils nous 
» appellent loriqu’on les opprime, ou 
» ils fe réfugient auprès de nous. Nous 
>i leur difons : Notre gouvernement efl 
» doux ; raflemblons - nous ; unifions 
» nos forces ; repouflons notre ennemi 
commun. Ils nous écoutent ; mais dès 
» qu’on leur promet de les traiter avec 
»plus de douceur 9 ils regagnent la 
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» plaine, & vont reprendre leurs fers. » 
11 y a parmi ces insulaires une Si 
grande égalité de conditions v que les 
noms de maître fit de valet n’y font 
point connus. Ils n’en ont pas moins 
de déférence les uns pour les autres. 
Les vieillards y (ont tellement confi- 
dérés, qu'un jeune homme e(l obligé 
de s'écarter du chemin , pour leur 
faire place, 6c de leur tourner le dos 
par refpeft , julqu’à ce qu'ils (oient 
pafTés ; Bt il demeure toujours en cet 
état, quand même ils s'arrêteraient pour 
lui parler. Il eft inutile de vous dire 
que ce font les vieillards qui tiennent 
les premiers rangs & font les premiers 
(èrvis dans les ferons. 

Ces montagnards placés au milieu. 
des mines d’or &c d'argent, n’en tont 
aucun cas.Quoique (ans celle en guerre 
avec les Chinois, ils font les plus doux 
ae tous les hommes. Plus chaftes &c 
plus charitables que ceux de la plaine , 
ils ne connoiffent aucun des vices qui 
déparent la fociété ; ils manquent de 
mot & d’idée pour exprimer l'adul¬ 
téré. II y a des cantons où l’on prétend 
que les maris ne demeurent point avec 
leur» femmes; ils vont les voir de nuit , 
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fe lèvent de grand matin, & ne retour¬ 
nent point chez elles, pendant tout le 
jour , à moins qu’elles ne les envoient 
chercher, ou que les voyant pafler , 
-elles ne les appellent. 

Le long féjour que les Hollandois 
ont Élit dans l’ifie de Formoie , y a 
répandu quelques notions du vrai Dieu, 
de la diilinôion des trois Perfonnes, de 
la Création &c du Baptême.Ces bonnes 
gens qui ont à peine des cabanes, n’ont 
point de temples ; mais ils offrent des 
fâcrilices. Les femmes font comine les 
prétrefTes de la nation. Elles entrent 
dans une efpece d’exfale accompa¬ 
gnée de commuions. Elles fe dépouil¬ 
lent de leurs véteinens , font mille 
contorfions indécentes, & finiflent par 
s'eny vrer à l’honneur de leurs dieux. 

Quand un de ces montagnards vient 
à mourir, c’eft pour tout le village un 
jour de réjouiflance. On place le dé¬ 
funt fur un échafaud ; on aflemble le 
peuple au fon du tambour ; les fem¬ 
mes y apportent du vin de riz ; & après 
qu’elles ont bien bu à la mémoire du 
mort, elles fe mettent à danfei fiir 
une grande caifTe vuide, & tournée 
de maniéré, que leurs mouvemens font 
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un bruit lourd & lugubre. Elles font huit 
ou dix fur cette caille, en deux rangs, 
qui fe tournent le dos. Lorfqu'elles 
commencent à fe lalTer, elles cèdent 
la place à d’autres; & cet exercice 
dure plulieurs heures. Le lendemain, 
on allume un grand feu autour du corps, 
pour le faire fécher ;• & cette prati¬ 
que fe renouvelle neuf jours de fixité, 
pendant leiquels on fe régale de chair 
de porc, qui eft la nourriture la plus 
eltimée du pays. On prend enfuite le 
cadavre ; on l’en veloppe dans une natte; 
on le taille pendant trois ans dans un lieu 
écarté ; & on l’enterre dans là maifon 
avec les mêmes cérémonies de feliins 
& de danfes. 

Loriqu’un malade fouf&e de grandes 
douleurs, lès camarades fqavent l’en dé- 
banafler promptement, en achevant 
de le faire mourir. Ils font bien éloignés 
de regarder comme un aâe d’inhuma¬ 
nité , ce qui procure à la fois la déli¬ 
vrance de leur ami, & une fête à tout 
le village. 

Les Formofàns croient qu’après 
cette vie, les âmes palTent for un pont 
fort étroit, fous lequel coule lin canal 
rempli d’immondices ; que les médians 
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y tombent 6c y languiflen? éternelle¬ 
ment. Les bons, au contraire, entrent 
clans un féjour délicieux, dont ces in- 
Allai res parlent, à-peu-près, comme 
les poètes de leurs Champs Elyfées. Les 
péchés qui damnent les habitans de 
Formofe , ne font ni le vol , ni le 
meurtre, ni la fornication ; ce dernier 
crime n'eft regardé que comme un (im¬ 
pie badinage. Mais ce qui pafle pour 
une faute irrémiffîble 7 &c d gne des 
éternelles immondices , c’eft d'avoir 
porté des habits de foie, dans un tems 
où il falloit n'en avoir,que de coton; 
d*avoir mis au monde des enfàns avant 
l'âge de trente-cinq ans ; de ne les avoir 
point fait avorter ; 6c fur-tout d'avoir 
couvert, durant une certaine fâifon, 
ce qu'on ne découvrirait pas fans pé¬ 
cher, dans les autres pays. 

Je fuis, 6tc. 

A Formofe , ce 17 Juin 174S. 

P. S. Tl eft arrivé ici, depuis quel¬ 
ques jours, un vaifTeau de Batavia allant 
à Nangafâqui. L’officier qui le com¬ 
mande , eft un Hollandois que j’ai 

connu 
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connu à Ceylan. Cette heureufe ren¬ 
contre me difpenfe d’aller jufqu à Can¬ 
ton, 6c me procure une occauon favo¬ 
rable pour mon voyage du Japon. Sur 
le même navire eft un autre Hol- 
landois, avec lequel j’étois lié d'amitié 
à Surate. La compagnie de Batavia 
vient de le nommer directeur de fbn 
commerce à Nang;ifàqui. C'eft une 
charge importante 6c lucrative ; mais 
Fofficier qui en eft pourvu, ne refte 
en place qu'une année : après ce terne, 
il eft obligé de s'en retourner fur le 
même vaifleau qui amené fbn fuccef 
leur. Une de les principales fonctions 
eft d'aller tous les ans à Jedo, avec une 
fuite nombreufe, pour iâluer l’empe¬ 
reur du Japon , le remercier de fes 
bienfaits, 6c lui offrir les préfèns accou¬ 
tumés. C’eft le feul tems qu'un voya¬ 
geur puïfle choifir, pour vifiter un 
royaume, qui n'eft pas moins inac- 
ceflible par les difficultés naturelles de 
fa fituation , que par la rigueur des 
loix. J'ai la parole du nouveau direc¬ 
teur , de raccompagner dans cette am- 
baffade. Le hazard me fâvorifè au-delà 
de mes efpérances: car au moment 
où j'allois me féparer de mes amis, 
Tome V, V 
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j'en retrouve d'autres qui, relative¬ 
ment à mes vues , me procureront 
toutes fortes d’avantages &c de facilités. 
Notre embarquement doit (è faire le 30 
de ce mois; & je compte vous don¬ 
ner de mes nouvelles peu de jours 
après notre arrivée à Nangafaqui, la 
feule ville du Japon, où il (oit permis 
aux étrangers d'aborder. Cette per- 
miflion même ne s’accorde qu’aux 
Chinois & aux Hollandois : encore 


y (ont - ils traités plutôt en prisonniers 
qu’en perfonnes libres , qui devraient 
jouir du droit dç&gSDSv oc de celui de 
l’hofpitalité. /to ■ J V\ 
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